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ACTE l'REMIKIi 



SGE\E i'REMIÉHH, 

l'iiic. MAUGinïum;. 



-lUrtUli'KlIlTB. 

îMpitairir- dos giiMw, Cnmle ,1^' llols- 
leiû... attendant coramt rani le i-Êvoil de Sa flliyyslùl 

LHIC, [erinl lu ^m. 

Marguerile, la gpntillc kiiiquetiÈrc, qui; je voacoaU-c id 
tous les raaLins... est-co poui- moi ce joli ijou(|[iet? 

MiBClKSlTE. 

Non, monseigneur... c'est pour noire jeuno roi. 

taie. 
Dont tu es k protégée. 
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MARGUERITE. 

Oui, monseigneur! 

ERIC, galamment. 

C'est juste ! il aime tant les fleurs... Tu es donc la fille du 
jardinier en chef? 

MARGUERITE. 

, Mais, non, monseigneur 1 pauvre orpheline et bouquetière 
de mon état, je pleurais un jour dans les rues de Copen- 
hague... ayant des fleurs et pas de pain... lorsque notre 
jeune roi, qui m'avait aperçue, a fait arrêter sa voiture pour 
causer avec moi... 

ÉRIC. 

Et t'a trouvée fort aimable? 

MARGUERITE. 

Il paraît!... 

AIR :Il n'est pas temps de nous quitter. (Voltaire chez Ninon.) 

Car il m'a dit avec bonté : 
Du château sois la jardinière ! 
Et depuis, hiver comme été, 
C'est là mon office ordinaire! 

(Montrant les bouquets qu'elle tient dans les mains.) 
Ces bouquets aux mille couleurs, 
C'est moi qui les porte!... 

ÉRIC. 

A merveille! 

Chacun son goût! 

(Montrant la chambre du roi.) 

A lui les fleurs!... 

(Regardant Marguerite qui tient les bouquets.) 

Moi j'aimerais mieux la corbeille! 

Mais pourquoi n'entres-tu pas? est-ce que Sa Majesté n'est 
pas levée... à neuf heures passées? 

MARGUERITE. 

Je crois bien que si... mais j'ai vu entrer tout à l'heure... 
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la jeune tante du roi, madame la duchesse d'Oldembourg. 

ERICy avec joie. 

Toute seule? 

MARGUERITE. 

Non!... avec son mari le président du sénat I 

ÉRIC. 

Tant pis... 

MARGUERITE. 

Pourquoi donc? 

ÉRIC. 

Pourquoi!... ahl pour des raisons à moi connues... c'est 
justement parce que j'adore notre jeune maître que je vou- 
drais le voir tout autre qu*il n'est. 

MARGUERITE. 

Bah! il est si gentil... si doux et si sage... c'est très bien 
pour un jeune homme 1 

ÉRIC, avec impatience. 

Eh non ! parce qu'à son âge ça lui fait du tort. 

MARGUERITE. 

Écoutez donc... c'est demain seulement qu'il est majeur : 
seize ans ! 

ÉRIC. 

Eh bien!... à cet âge-là... il n'y a personne... fût-ce un 
simple particulier... un simple étudiant, qui ne soit vif... 
audacieux... mauvais sujet... à plus forte raison... un roi... 
un jeune roi qui doit le bon exemple... Mais j'ai beau le 
sermonner, tout le déconcerte... ou l'intimide... Les déjeu- 
ners de garçon l'ennuient... le Champagne lui fait mal à 
la tête et la moindre partie de chasse le fatigue. 

MARGUERITE, à demi voix. 

Et l'autre jour, lorsque les officiers de votre régiment ont 
tout à coup tiré l'épée pour lui jurer serment de fidélité... 
il a pâli... 
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EMC, à part. 

Elle Ta vu!... (Haut.) Allons donc... quelle folie 1... 

MARGUERITE. 

Dame!... c'est tout smpjle... des épées nues... moi aussi 
ça m'a effrayée, 

BRIG. 

Toi ! c'est possible ! mais lui ! ce n'est pas une Jeuune. 

VAIlGUfiRItB. 

Dame ! je ne crois pas. 

élHG. 

11 a commandé pour aujoiurd'hui tioe grande yevœu. à 
dix heures... sons les fenêtres du pala»... oi)'t)imt.à.]fiid«rè 
en lui portant ce bouquet^ tu le lui faj^UeriSt.. 

MAIUSCXHITE. 

Oui, monseigneur. 

ÉRIC. 

Qu'il n'aille pas l'oublier... Et hier soir on m*a dit qu'il 
t'avait fait appeler.. ^ 

MARGUERITE. 

Oui, vraiment... je voulais même lui parler pour Doftiol 
Swéborg, mon fiancé. 

ÉRIC. 

Tu as un fiancé:., un amoureux?.*» 

MARGUERITE. 

Tiens! comme tout le monde IToilà plus d*iin an qu*ïï est 
absent de Copenhague ! matelot dans la marine marchande, 
je voudrais le faire entrer dans la marine royale... mais je 
n'ai pas osé hier en parler au roi... parce qu'il était dans 
son cabinet. 

Éâfâ. 

A travailler? ' 

Justement! il faisait de la tapisserie. 
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ÉRIC', areedépit. 

Luil (Essayant de rire.) Od... c*'est UH gcûl qrfîl al des ta- 
pisseries de bataille... 

MARGUEEITE. 

Non... des fleurs... aussi je lui en apportais, et j'allais me 
hasarder à parler, quand il lui est arrivé plusieurs lettres. 

ÉRIGf . d'à» akrid'eBnu». 

Ah ! des papiers important»'^, dm éépéelles' diploma- 
tiquaiu 

MARGUERITE. 

Non... des petits papiei» pftcfjunée. 
Bravo 1 des billets doux!... 

MARQVBRITE. 

Ça devait être ça... car fl acfit en rougissant... « A moi 
des lettres pareilles... tiena,. patitâ.*. mets cela sur ma toi- 
lette fi^aur. mes papillotes. » 

ÉRIC, affeaknl de rire. 

AhJ. il met des. papillotes.^ (a paxau.) LaL^ ua roi L.|^atttfc$ Et 
tu n'as pas regardé ces lettres ? 

MAJUiUJSAIJE. 

Par exemple... pour qui me prenez-vous î... j'aL.£»ealeiiiBnt 
vu, sans le vouloir... qu'il y avait des signatures de grandes 
dames... 

Éinc. 
En vésit^é I écoute,, Margpuavile... il faut remplir ici le de- 
voir de sujets fidèles... parce qi^ie d^s rendez--vousi, dÊS..au- 
diences... auxquels on manque... c'est un tact {lOuc. un 
prince... un grand tort!... 

AIR du vaudeyille de la Famille de r Apothicaire, 



S'il venait de pareils billets, 
Vite apporte-les moi, de grâce !' 
Pour mon roi je me dévoûrais. 
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MARGUERITE. 

ciel... vous iriez à sa place! 

(Le regardant.) 

C'est un seigneur bien obligeant I... 
Et quand on Tsaura t... 

ÉRIC. 

Non ! silence ! 
En pareil cas, le dévoûment 
Porte avec lui sa récompense ! 

(Regardant.) 

La porte s'ouvre... 

MARGUERITE. 

C*est le président du sénat... monseigneur le duc d'Ol- 
dembourg et sa femme ! 

ÉRIC. 

Qui sortent de chez le roi, leur neveu. 

MARGUERITE. 

Je vais lui porter mes bouquets et lui parler de Daniel. 

ÉRIC. 

Oui, mais rappelle-lui la revue ! la revue à dix heures, 
tu entends? 

MARGUERITE. 

Oui, monseigneur! 

SCÈNE II. 
Les mêmes; LE DUC et LA DUCHESSE D'OLDEMBOURG, 

sortant de la porte à droite; Eric les selue et sort par la porte du 
fond, en faisant des signes d'intelligence à Marguerite qui 8*est rappro- 
chée de la table à droite. 

LA DUCHESSE, montrant Marguerite à son mari. 

C'est elle... la voilà I... car il paraît décidément que c'est 
elle... 
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LE DUC, à demi-Toix. 

La maîtresse du roi... vous en êtes sûre? 

LÀ DUCHESSE. 

Tout le monde le dit... et tout me le prouve! 

MARGUERITE, à part, montrant la duchesse. 

Gomme elle me regarde avec dédain 1 

LA DUCHESSE, à son mari. 

Vous venez de voir ici, tout à Theure, monsieur le comte 
Éric de Holstein... le capitaine des gardes... qui faisait déjà 
sa cour à la nouvelle favorite. .% quelle bassesse I 

MARGUERITE, à part, regardant le duc qui la salue. 

A la bonne heure ! au moins celui-ci est plus honnête ! 
(Haut.) Votre servante, monseigneur. 

(Elle fait une rérérence et entre chez le roi.) 

LA DUCHESSE, se retournant et voyant le duc qui salue profondément 

Marguerite. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous faites donc ? 

SCÈNE m. 

LE DUC et LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, à son mari. 

Et VOUS aussi... monsieur, qui vous inclinez devant le 
soleil levant ! 

LE DUC. 

Il n'y a rien d'officiel!... mais dans le doute, c'est un 
salut de prévoyance qui ne coûte rien... et peut rapporter 
beaucoup... 

LA DUCHESSE, avec colère. 

C'est un choix indigne... absurde. 

LE DUC. 

Certainement... il vaudrait mieux qu'en fait de caprices, 

1. 
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le prince consultât, aYant tout, le blason, et n^adressât ses 
vœux qu'à des marquises (m à des duchesses... 

LA DI/CHESSE, avee dignité. 

Monsieur... 

LE DUC. 

C'est l'usage... mais notre jeune roi en a si peu! 

LA DUCHESSE. 

C'est pour cela que la première personne qui prendra sur 
lui de l'influence... jouira bientôt d* une autorité con^plète... 
absolue!... et vous souffrez cela? 

LE DUC. 

Permettez, madame la duchesse... 

LA DUCHESSE. 

Jusqu'à présent il n'y avait pas de danger... il était mi- 
neur, mais le voilà arrivé à sa majorité. 

LE DUC. 

Est-ce ma faute ?. . . Nous lui présentons aujourd'hui nos 
comptes de tutelle, et le testament cacheté que son père a 
remis au sénat. 

LA DUCHESSE. 

Et demain il est proclamé roi... il règne... 

LE DUC. 

Est-ce que je peux l'en empêcher ? 

LA DUCHESSE. 

Peut-être. 

LE DUC. 

Comment?... 

LA DUCHESSE. 

Soyez sûr que sous un prince pareil nous n'aurons au- 
cune espèce de crédit ! tandis qu'en ramenant le comte de 
Gottorp, mon frère, actuellement en exil... 
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EE 1>IPG, «wo* «f frai. 

O Ci«l ! 

LA DUCRI8S9B', tranquinenrenU 

C'est, après le roi actuel, le piirs proche hérifîer du trône, 
dans la ligne masculine... et il partageraavec nous le pou- 
voir qu'il nous devra ! 

LE D1I6, arec coISre. 

Encore des changements et des révolutions! -.Tenez, ma- 
dame, s'il faut pour là première fois de ma vfe, moi diplo- 
mate... vous parler franchement, je vous-ddclare... 

LA DUCHE9S&,. a^c hantanis». 

Qu'est-ce ? 

LE DffG^adoaofisanfle ton. 

Je vous déclare que vous avez trop d'esprit, trop de talents , 
trop de génie et que, de noua d»ux«... 

LA DVtHœSBE. 

C'est moi qui suis l'homme d'État. 

LE MfC. 

J'allais le dire !... sous le feu roi, votre frère, vous avez 
intrigué pour renvoyer votre antre frère le comte de Got- 
terp... et maintenant sous le jeune roi, votre neveu, vous 
voulez ramener ce frère dangereux et tnriju-lent ; vous adii^** 
riez d'abord notre jeune monarque, vous ne rêviez qu'à lui 
donner notre fille Mathilde en mariage ; à présent vous 
l'avez pris en haine et vous voulez le détrôner !... Je suis las 
de toutes ces querelles de famille... de ce va-et-vient de 
pouvoir... de ces changements continuels... 

LA DUCHESSE. 

Auxquels vous devez la place de président du sénats, .la 
première charge du royaume. 

LE DUC. 

G'e^ justemedt pa)rce que je l'ai... que je trouve qae t<Hit 
est bien... que tout va bien !... J'ai un traitement magni- 
âsque, un palais superbe, bon feu, bonne table... et rien à 
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faire, aux frais du gouvernement 1... rien! qu*à siéger dans 
un riche fauteuil de velours, où j'opine du bonnet... un bon- 
net d'hermine, avec un manteau idem !... et vous voulez des 
bouleversements ? allons donc I 

AIR Ce mouchoir, belle RaimoDde. 

Dans sa pradence profonde 
Un vieil adage me plaît : 
Ne dérangeons pas le monde, 
Laissons chacun comme il est ! 
Défenseur de la couronne, 
Ennemi du changement. 
J'abrite contre le trône 
Ma place et mon traitement. 
Que Dieu conserve le trône. 
Ma place et mon traitement ! 

LA DUCHESSE. 

Et si on vous les enlevait, monsieur ? 

LE DUC. 

M'enlever mon traitement!... plutôt mourir! et si je le 
savais!... 

LA DUCHESSE. 

Moi, j'en suis sûre, et c'est pour cela que je me suis déjà 
entendue avec le comte de Gottorp ! 

LE DUC 

Sans m'en prévenir? 

LA DUCHESSE, yiyement. 

Tant que le vieux comte de Holstein, premier ministre 
nommé par le feu roi, a présidé le conseil de régence, il 
n'y avait rien à faire ; mais depuis un an il n'est plus, et 
maintenant la réussite est certaine avec un prince qui n'a 
d'autres occupations que les amusements les plus futiles ; 
d'autre conseil, que la vieille gouvernante qui Ta élevé et 
qui ne quitte point son appartement ; d'autre soutien, que 
ce jeune Éric de Holstein, capitaine des gardes... qui sort à 
peine des pages; un roi enfin qui se laissera enlever sa 
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couronne, comme on dit que dernièrement il s'est laissé 
enlever sa maîtresse, la comtesse de Woldemar ! 

LE DUC. 

Mais alors... et au lieu de mettre en avant votre frère le 
comte de Gottorp, qui n'inspire aucune sympathie... pour- 
quoi... pendant que vous y êtes... ne pas placer Ja couronne 
sur votre tète ? 

> LA DUCHESSE. 

A moi? 

LE DUC. 

A vous... sœur du dernier roi I... 

LA DUCHESSE, souriant. 

Ah ! ah! le goût vous en vient... 

LE DUC. 

Pour que ça finisse et que nous restions tranquilles. 

LA DUCHESSE. 

Croyez-vous donc que je n'y aie pas pensé ? 

LE DUC, Tivement. 

Eh bien alors!.. . 

LA DUCHESSE. 

Mais la loi du royaume... la loi salique ! cette loi anti- 
sociale et absurde, qui en Danemark comme en France 
défend aux femmes de régner... 

LE DUC 

Et, si au lieu de régner, vous alliez échouer et nous ex- 
poser... car enfin... se montrer ainsi.. . c'est d'une audace... 

LA DUCHESSE. 

On voit bien, monsieur, que vous n'avez jamais conspiré 1 
Est-ce qu'on se montre? on fait la guerre, on ne la déclare 
pas! on fomente par-dessous main des embarras, des trou- 
bles... des émeutes... On paie même s'il le faut... mais on 
ne paraît en rien ! . . . assez d'autres se chargent de ce soin 
et se mettent pour nous en avant!... 
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LE inrc. 

Mais où les troaver?... 

LÀ mJTHESSE. 

Soyez tranquille... ils se présentent toujours (f eux- 
mêmes. 

SCÈNE IV.. 
Les mêmes ; DANIEL . 

DANIEL, se débattant entre deux factionnaires qui lui présentent 

lo fasir. 

Eh ! pourquoi donc que je n'entrerais pas dans le pa-îkis 
du roi?... Il reçoit, dit-on, iows ses sujets... Est-ce que les 
marins nu' en sont pas?... 

LA DUCHESSE, haussant la voix. 

Ce brave homme a raison .«. 

LE DU€, étonné. 

Comment ? 

LA DUCHESSE, bas A son mari. 

Tous ceux qui se plaignent ont raison. (Haut et faisant dgne 
anx soldats.) Laissez entrer. 

(Les factionnaires retirent leur fusil.) 
DANIEL, descendant le théâtre. 

Je vous remercie, madame... Parce qu'enfin, quoiqu'on 
n'ait pas un habit doré... (Montrant le duc.) comme monsieur... 
ça n'empêche pas qu'on ait affaire dans le palais du roi... 

LA DUCHESSE. 

Et si je peux vous y être utile... 

DANIEL. 

Vous êtes bien bonne... ça n'est pas de refus... d'autant 
que j'ai là une pétition... que j'ai rédigée moi-même. 



r^ 
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LA DUCHESSE, d'un air gradeQx et prenaot la pétition. 

Ce doit être bien F... Qni êtes-voirs?... 

DAmEL. 

Daniel Swéborg... matelot sur la ga'barre le ChHstîern. 

LE Dire, arec importance. 

Un bâtiment de guerre ! 

DANTEL. 

Comme vous dites, armé en pêcïie... protrr le banc de 
Terre-Neuve... où j*étais parti pour faire fortune et je re^ 
viens comme j'étais parti!.*,. 

LA DUCHES8S, avec intérêt. 

Ahl vous n'avez rien... (a part.) C'est bien! 

DANIEL. 

Non, madame la baronne... 

LE DUO, lui faisant signe. 

Duchesse ! 

DANIEL. 

Je le veux bien!... donc, madame la duchesse, vous sau- 
rez qu'il y a un an avant de partir, je gagnais à peu près... 

LE DUC, bas, à sa femme, avec impatience. 

Comment! vous allez écouter... 

LA DUCHESSE. 

Laissez donc... (a demi- voix.) Tout peut servir! 

DANIEL. 

Je gagnais sur le port trois copeks par jour. 

LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas assez... 

DA19IBL. 

N'est-ce pafs ? 

LA DUCHESSE. 

Il vous en faut le double... 
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DANIEL. 

C'est ce que j'ai toujours dit... c'est une injustice. 

LA DUCHESSE. 

C'est une indignité. 

LE DUC, hausiant les épaules. 

Allons donc!... 

LA DUCHESSE, à son mari. 

Oui, monsieur, et si j'étais de lui... et de ses compa- 
gnons... j'élèverais la voix... je me plaindrais. 

DANIEL. 

C'est ce que j'ai toujours fait. 

LA DUCHESSE. 

C'est bien. 

DANIEL. 

D'autant que j'étais fiance a aue pauvre jeune fille que 
j'aime depuis mon enfance... et que je veux épouser ! 

LA DUCHESSE. 

Il vous faut donc alors douze copeks par jour. 

DANIEL, montrant sa pétition. 

Juste... ce que je demande. 

LA DUCHESSE. 

Et vous les aurez... je vous le promets. 

DANIEL. 

D'autant que ma prétendue n'a rien... quand je dis rien... 
une bouquetière... fraîche comme ses '^eurs... Marguerite 
Gillonstiern... 

LA DUCHESSE. 
Marguerite!... (Après avoir échangé un regard ayec le duc, rendant 

à Daniel sa pétition.) Ëh bien! mon garçon... ce n'est pas à 
nous qu'il faut présenter cette pétition... c'est à Marguerite. 

DANIEL, étonné. 

Comment cela? 
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LA DUCHESSE. 

AIR _dn Taudeville du Petit courrier. 
Elle est au comble des faveurs... 

LE DUC. 

Depuis qu*eD vertu de sa place 

Ici, chaque jour, avec grâce 

Au prince elle apporte des fleurs I 

LA DUCHESSE. 

Oui, les roses pour notre maître 
Ont un charme si yif, si doux ! 

LE DUC. 

Il les aime tant!... que peut-être 
)1 n'en restera plus pour vous. 

DANIEL. 

C'est pas possible... car si c'était vrai... 

LA DUCHESSE, Tirement. 

Eh bien! que ferais-tu? 

DANIEL. 

Ce que je ferais ! j'en mourrais I pour lui apprendre... 

LA DUCHESSE. 

Allons donc! 

DANIEL. 

Je me tuerais de désespoir!... 

LA DUCHESSE. 

Tu as trop d'esprit pour ça... et il y a mieux à faire... 

DANIEL. 

Quoi donc?... 

LA DUCHESSE. 

Je te le dirai... mais pas ici... car la porte s'ouvre, et 
c'est sans doute Marguerite... 

LE DUC. 

Qui sort de la chambre du roi. 
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ciel ! 

M DUGIÏffSSB*. * 

Adieu... monsieur Daniel... 

Lff DUC. 

Adieu, mon cher.... . 

Mais, au moins, expliquez-moL.. 

LA BtftffBSSK.' 

Voyez... voyez vous-même»- 

(Le duc et 'lit d(»dieM6»s«Et8'st parlât Hoty âl«gaaehe*) 

aCÊNEV. 
DANIEL^ p«. MAfiâUËRiTE. 

DANIEL, cherchant à s*étoardir. 

Allons donc... allons donc!... c'est un rêve que je fais 
là... un mauvais rêve!... Marguerite n'est pas la protégée 
du prince. 

AIR de Paris et le village. 

Elle tient trop à son hoimeur 
Pour que sa foi me soit ravie ! 

KARGUERITE) aptrae^aot Daniel. 

ciel!... et si j'en crois mon cœur... 
Daniel!... 

DANIEL, allant à ellb, puh s'arrêtent tout à coup. 
Ah ! qn'ai-je fàitf j'oublie. 

MARGUERITE, étonnée. 
Mais soudain qu'est-ce qui lui prend ? 
Pourquoi cet air d'inquiétudat' 
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le «0 croyais 'hcuvetix en la r^voyawit : 
C'que c'est pourtant que Thabitade ! 

MAa6irBa»r&« 

Qu'est-ce que tu as donc?... 

DANIEL, av«o éfflotion. 

On m'a dit, mademoiselle, de vous prôs^nter celte péti- 
tion L.» 

MARGUERITE, pronaftft Iv papivr quil Inf pr^MBtin 

A moi? 

WLHTBLy gnrv%di0nt. 

A vous. 

Et toi aussi!... est-ce étonnant?... Tout le monde, depuis 
huit îonrsy me fait des révérences et des polilessas*.* et 
m'apporte, comme ça, des placets et des cadeaux. 

DANIEL, «yec doaleut* 

C'est donc vvai? 

MARGUERITE, naïvement. 

Certainement! Vois plutôt eea boucles d'oreilles... ce 
collier et cette bague... C'est gentil, heia? 

DANIEL.. 

Et ¥eKifi les avez accepté»? 

MARGUERITE. 

Tiens ! c'to question!... On me priait seulement de mettre 
ces papiers sur la ta»ble.«.« du roL.. Est^ite qa'il y a. du. .mal 
à ça? 

DANIEL, arec colère. 

Oui, mam'zelle; et tous ceux qui vous ont fait ces propo- 
sitions-là sont des indignes. 

Eh! vous faites comme eux? 
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DANIEL. 

Mais, moi« au moins, je ne vous donne rien pour ça ; voilà 
la différence... 

MARGUERITE. 

Pardi! toi... tu n'as rien. 

DANIEL. 

Oui... je n'ai pas comme vous des boucles d'oreilles et des 
bagues qui brillent... Je n'avais rien, je n'ai rien; v'ià ce 
que j'ai gagné... et j'en suis fier... 

MARGUERITE. 

Et tu as raison... car je t'aime comme ça. 

DANIEL. 

Vous m'aimez, vous, Marguerite; vous m'aimez encore! 

MARGUERITE. 

Ça ne m'a pas quitté... et je t'attendais avec tant d'impa- 
tience ! 

DANIEL, arec joie. 

C*est-il possible!... et cependant d'où viens-(u... en ce 
moment?... 

MARGUERITE. 

De la chambre du roi. 

DANIEL. 

Ah!... Et pourquoi que tu allais... dans la chambre du 
roi?... 

MARGUERITE. 

Pour mettre des fleurs sur sa cheminée... ce que je fais 
tous les jours... comme jardinière du palais. 

DANIEL, commençant à se rassurer. 

Ah! c'est pour ça! Et qu'est-ce qu'il te dit, le roi? 

' , MARGUERITE. 

Rien... Je vas... je viens autour de lui... sans qu'il s'en 
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occupe... Seulement, quand je suis trop longtemps... il me 
dit : « Va-t*en... c'est bon... va-t'en... » 

DANIEL. 

Ah 1 Va-t*en ! 

MARGUERITE. 

Mais avec douceur, parce que c'est un bon maître... 

DANIEL. 

Et il ne t'adresse pas des petits regards... des petits com- 
pliments? 

MARGUERITE. 

Comment? 

DANIEL. 

J'aime mieux que tu me le dises!... 

MARGUERITE. 

Il ne me regarde jamais... L'autre jour seulement, il m'a 
dit : « Ah! comme tu es mal coiffée! » 

DANIEL, avec approbotion. 

Ah!,.. 

MARGUERITE. 

Oui, parce j'avais des rubans verts, et le vert ne me va 
pas; et tout à l'heure... comme je voulais lui parler de toi... 
il était occupé à4ire... j'ai fait comme ça... (Toussant légère- 
mant.) hum... hum ! en lui adressant ma plus belle révé- 
rence... Il a levé les yeux, et m'a dit avec impatience... 
« Comme tu es sans soin! la pointe de ton fichu qui est dé- 
tachée! » C'était vrai. « Je n'aime pas ça, » qu'il a dit. 

DANIEL, étonné. 

Ah bah! 

MARGUERITE. 

C'est un prince soigneux!... Puis, il a pris une épingle... 

DANIEL, étonné. 

Il a des épingles ? 
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HARGUERIXS. 

Toute une pelote sur son bureau detvavail.^ 

DANIEL, A part. 

En v'ià un drôle d*homme ! 

MARGUERITE. 

Etîl m'en a mis une lui-même!... pas trop mail... pour 
quelqu'un qui pensait à autre chose... car il n'était pas à ce 
qu'il faisait... 

DANIEL. 

Ahl il n'était pas à ce qu'il faisait? 

MARGUERITE. 

Du tout... et moi, pendant ce temps-là,, je lui disais : 
« Sire... il y a quelqu'un qui va bientôt revenir... Daniel le 
matelot, qui est mon amoureux... « 

DANIEL» effrayé. 

Imprudente! tu lui as dit cela? 

MARGUERITE. 

Certainement... « Je voudrais bien pour lui... une place... 
une bonne place... » 

DANIEL. 

Et qu'est-ce qu'il a dit? 

MARGUERITE. 

Il a. souri avec tant de bonté et d'un air si gracknx : 
« Ah! tu aimes quelqu'un? — Oui, Sire.,. — Et lu yec« 
l'épouser? — Oui, Sire... le plus tôt possible! — C'est 
bien... dès qu'il sera de retour à Copenhague... présente- 
le-moi... » 

DANIEL, avec transport. 

Il a dit cela? 

MARGUERFTE. 

En ajoutant : « Et maintenant va-l'en, va-t'en, car j'ai 
à travailler. » 
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DANUX, 4b même. 

Ya-^Ven! ah.! quiel boA roi! (à part.) Ahl ce que préten- 
daient les autres étaient des mensonges et desimpoMaFes ! 
(Haut.) Jllarguerile.^ Macgueûte^. tu me semblés si gen- 
tille, si bonne, si adorable... que vois-tu bien... je t'aime 
plus que jamais... 

MARGUERITE. 

ly iîompte bien,, et tu vas avoir une place^. ^t ptiis?nioi, 

(Montrant ses bouclds d'oreilles el^ihieAllier.,) al Ça Continue COmme 

ça... je deviendrai riche... 
Du todit.^ je. te; défends de men recevoir désormais... 

MARGUERrrE. 

Alors, il faut donc rendre ce que j'ai déjà?... 

IXAMEL. 

■Je ne te dis pas ça... ce qui est reçu... est reçu... d'ail- 
leurs ça serait des histoires... Dis-moi seulement, puisque 
le roi désire me voir, quand tu me présenteras à Sa Ma- 
jestéL 

MAR6UBRITE. 

Aujioiixd'hui même, à deux heures*... quand le roi*Te- 
vient dd laipoomenade... il e^ seul d'ordina^ire. 

DANIEL. 

Oui, mais ces factionnaires avec leurs fusils... ce matin 
ils m'empêchaient d'entrer... et sans la protection d'une 
grande dame qui était là... 

MARGUERITE. 
Tu peux t'en passer ! . . . (LuI montrant nne petite porte à gauChe.) 

Tiens!... par là... un escalier dérobé... par lequel tous les 
matins j'apporte mes fleurs... ça donne dans les jardins... 
près de l'orangerie... où je demeure. 

DANIEL. 

G est bien.*. (On entend une nrasique militaire au dehors, la marche 
dés Diamants de la Couronne.) Qu'est-Ce que c'est que ça?... 



2i COMÉDIES-VAUDEVILLES 



MARGUERITE. 

La revue... qui va avoir lieu... Adieu, à taatôt... à deux 
heures! adieu I 

(Daniel fort par la patito porte A gauche.) 

SCÈNE VI. 

MARGUERITE, pais ËRIG, entrant par la porte du fond pendant 
que la muaique militaire continue toujours. 

ERIC, TÎTement. 

Le roi!... le roi!... toutes les troupes sont en bataille... 
sur la grande place et sous ce balcon, on attend le roi... 
on le demande, où est-il? 

MARGUERITE. 

Toujours là dans sa chambre... et ce matin il a défendu 
devant moi qu'on le dérangeât... 

ÉRIC. 

Aussi... je n'ose entrer... mais pour toi, Marguerite... il 
n*y a pas d'ordre... il n'y a pas d^éliquette... le moindre 
prétexte : tiens... va chercher des corbeilles... va mettre 
de l'eau dans les fleurs... enfin dis-lui que Theure est pas- 
sée... et qu'on ne fait pas attendre trois régiments au port 
d'armes. 

MARGUERITE, tenant la corbeille. 

Je ne dirai jamais cela ! 

(Le roi sort de rappartement à droite. Marguerite fait une rérérence. Éric 
lui fait signe de s'en aller et elle entre dans la chambre du roi.) 

SCÈNE VII. 
ÉRIC, CHRISTIAN. 

CHRISTIAN, allant à la fenêtre et écoutant. 

Ah I la jolie musique 1 
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ÉRIC, le regardant. 

Eh bien? 

CHRISTIAN, une rose à la main. 

Eh bien!... qu'as-tu donc? 

ÉRIC. 

Comment, Sire!., vous n'avez ni votre uniforme... ni vos 
armes... et là, sous vos fenêtres... vos soldats sont en ba- 
taille pour la revue... 

CHRISTIAN. 

En plein midi... et par un soleil aussi ardent... ah! les 
pauvres gens doivent avoir bien chaud ! 

ÉRIC. 

Ehl qu'importe!... c'est leur état... c'est le mienl... mais 
pour la veille de votre majorité, vous m'aviez promis d'as- 
sister à celte revue... c'est la première... 

CHRISTIAN. 

C'est vrai!... mais je me sens souffrant. 

ÉRIC. 

C'est égal, Sire, c'est égal! Ds y comptent... ils se font 
une fête de manœuvrer devant vous. 

CHRISTIAN. 

. Tu crois? 

ÉRIC. 

Ce sera superbe... un exercice à feu! 

CHRISTIAN, (mement. 

Je n'en veux pas... je n'en veux pas... 

ÉRIC. 

Et pourquoi? 

CHRISTIAN. 

Je ne sais... je ne peux. te dire... cela me donne sur les 
nerfs... et cela me fait mal... que veux-tu, c'est plus fort 
que moi... 

n. —XXXI. 2 
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ÉRIC^ à pfirj^ a? e« rage. 
mon Dieu... ô mon Dieu!... (Haut.) Et vos soldats gui 
sont là... Que faire? 

GHRISTIAIÎ. 
Eh bien... je vais les voir! (ll court ouvrir la fenêtre an fond; 
on entend crier au dehors : VIVE LE Rpl!) 

CHRISTIAN, les regardant ^ se tournant vers Éric 

C'est superbe!... les beaux uniformes! et que de haïd»-- 
nettes... Pourvu qu'ils ne se fassent pas de mal... et n'ail- 
lent pas se blesser! (Geste d'impatience d'Éric.) Bien... bien, mes 

amis... ne vous fati^^uez pas... (Les saluant avec son bouquet.) 

Rentrez chez vous... et gardez cela pour une meilleure oc- 
casion I 

ERIC, s'élançant à la fenêtre que le roi vient de quitter 

et crient à haute voix. 

Pour la première bataille où notre jeune roi vous con- 
duira lui-même!... 

TOUS y en dehors. 

Vive le roi ! 

Qu'est-ce qu'il dit donc? 

ERIC, À heute voix. 

C'est nous, mes amis, qui empêchons Sa Majesté de sor- 
tir! Mais, rassurez-vous... sa blessure n*est rien!... moins 
que rien! 

TOUS, en dehors. 

Vive le roi î 

CHRISTIAN, étonné. 

Ma blessure!... Qu'est-ce que cela signifie?... et ces allu- 
sions que j'ai lues ce matin dans les Gazettes... ces louanges 
qui me sont adressées et auxquelles je ne comprends rien... 

ÉRIC, vivement et à demi voix. 

Pardon, Sire... pardon!.. C'est un secret qui mourra avec 
moi... 
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CfltrtSTÏAN. 

Quel qu'il soit, je veux le connaître I... 

ÉRIC. 

Ëh bien! Sire, le feu roi, votre père, dont j*arais l'Tion- 
neur d'être page, et qui, malgré ma jeunesse, me traitait 
comme un ami... comme un proche parent, quoique je fusse 
allié de bien loin à votre royale famille... votre père me 
dit à son lit de mort : « Éri^ tu veilleras toujours sur mon 
-dnAiirt^bveii'-aiinéw -^ Oui, Sire... — Tu le défeadtas «ontre 
I9m le& pvègos cfui Teimrontieiit. *^ Oui^ Site. -^ -El s'il 
ùMt&Mre tiHfr.fmtc Uiu^ tu le ieias^^'^Oiii, Site... »- 

CHRISTIAN, vt«tf émdtlon. 

Éric!... 

ÉRIC. 

Eh bien!... ceserment-là.«. il s'est présenté une occasion 
de le tenir... et je n'ai pas v^^la la laisser éobaj^peir» 

T^^iMl tffôûdiew, parlèi, aehewz! «»nrt'détt tortt stt^ir. 

ÉRfC, arec embarras. 

ESi bien! Sire... Votre Majesté n'a pas oubÏÏe ceCle belle 
comtesse... 

CHRISTIAN. 

Laquelle ? 

ÉRIC. 

La comtesse de Woldemar... qui vous plaisait tantf 

CHRISTIAN. 

A moi?... au contraire4 

ÉRIC. 

Enfin, vous Taimiez ! 

CMMltlASlU. 

C'est tout covttnVef : m le disait l 
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CHRISTIAN. 

On avait tort 1 

ÉRIC. 

Eh bien ! le comte de Tchericoff... un étranger... un 
Russe vous Ta enlevée I 

CHRISTIAN. 

Tant mieux! 

ÉRIC. 

Tant pisl car il se vantait... avec une affectation qui pro- 
duisait le plus mauvais effet! Vous n'en saviez rien!... mais 
moi!... j'aurais mieux aimé que ce fût une maîtresse à moi... 
car j'étais furieux pour vous... 

CHRISTIAN. 

Comment, monsieur. . . 

ÉRIC. 

Rassurez-vous, Sire... j'ai été la prudence même... Le 
comte a reçu de vous un honneur dont il devait être fier... 
et dont il s'est montré digne... l'invitation de se rendre... 
en secret, sans témoin... sous votre terrasse... la nuit der- 
nière... et par un brouillard comme nous en avons ici, en 
Danemark... 

CHRISTIAN. 

ciel! 

ÉRIC. 

On ne voyait rien à deux pas... que le fer des épéesj... 
la sienne n'a fait que m' effleurer le poignet... tandis que la 
nôtre!... 

CHRISTIAN, Tirement. 

La nôtre?... eh bien! 

ÉRIC. 

Aucun danger! vos domestiques que j*ai envoyés vers lui 
par votre ordre l'ont transporté à son hôtel... et comme je 
l'espérais, ils ont si bien gardé le secret sur cette rencontre 
que, dès ce matin déjà, tout le monde en parle... 
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CHRISTUN. 

Imprudent I et si vous aviez été blessé... tué peut-être... 

ÉRIC. 

C'était pour vous, Sire. 

CHRISTIAN, avec crainte. 

O mon Dieu! (Haut.) Et prendre ainsi ma place... 

ÉRIC. 

Je conçois votre colère!... un coup d'épée dont je vous 
ai fait tort... ça se retrouvera, Sire... mais dans les circons- 
tances où nous sommes... cela venait si bien... Vos soldats 
sont dans Tivresse... vos ennemis dans Tétonnement. 

CHRISTIAN. 

Assez... assez... je ne puis te dire ce qui se passe là! ce 
que j'éprouve de reconnaissance, et en même temps de trouble 
et de dépit. 

ÉRIC 

Je conçois cela. 

CHRISTIAN. 

Mais, vois-tu bien, Éric, j'ai été élevé d'une manière si 
étrange ! le vieux comte de Holstein, ton père, premier mi- 
nistre et président du conseil de régence, venait chaque 
matin prendre mes ordres ou plutôt me donner les siens. Le 
reste du temps, ma vie s'écoulait si solitaire et si triste... 
renfermé avec celte vieille gouvernante que mon père avait 
placée près de moi et qui, tremblant pour mes jours, me quit- 
tait si peu qu'à peine pouvais-je te voir... toi, mon seul ami ! 

ÉRIC 

Dites- vous vrai. Sire? 

CHRISTIAN. 

Oui! depuis ce temps... depuis mon enfance... mon atta- 
chement pour toi ne ressemble à aucune autre affection... 
j'ai besoin que tu sois là près de moi... ta vue me rassure... 
et ton absence me laisse toujours seul au milieu de la foule... 

2. 
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j*ai si peu d'amis I... non pas que je sois toujours content 
de toi... il y a des moments où je l'ett veux... où je sois en 
colère... 

ÉRIC. 

Les moments où j'ose contredire Votre Majesté. 

CHRIâfTUN. 

Non, ceux-là... je les pardonne... et souvent je t'en re- 
mercie 1 mais d'autres... 

ÉRfC. 

Lesqtieïs? 

CHRISTIAN. 

Je ne sais... des mouvements d'humeur absurdes, inexpli- 
cables, dotit je ne puis me rendre compte.. . et puis les Ia:rtnes 
me viennent aux yeux... sans (foute de m'ôtre fâché contre 
toi... Dernièrement, par exemple, quand tu as voftflù cte ve- 
nir le gendre de ma tante, la duchesse d'Oldeiphourg, il me 
semblait que c'était mal... que c'était ingratde me quitter.. . 

ÉRIC. 

Tout le monde m'engageait à me marier, et pour moi qui 
n'aimais personne, autant épouser la fille de la duchesse qui 
du moins était jolie. .. 

CHttlSÏÏAN. 

Tu trouves? je ne trouve pas, moi. 

ÉRIC. 

Heureusement, et malgré vos instances, Sire... 

« 

CHRISTIAN. 

La duchesse n'a pas voulu. 

ÉRIC. 

Elle avait des vues sur Votre Majesté... 

CHRISTIAN. 

Oui... mais moi, je n'ai pas hésité, je n'ai pas été corrtme 
toi, j'ai refusé bravement, et quand ils m'accusent de n'être 
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encore qu^in enfant... de n'aYoir ni énergie... ni courage... 
ils se tromp^Hl, vois^^ti biefii, ear p<war défendre Ift mémoire 
de mon père... pour faire respecter ce qui est juste... pour 
protéger mes amis... toi surtout 1... je ne tremblerais pas... 
là, sur ce trône qui est le mien... je saurais mourir... 

ÉRIC. 

Bien! 

GHRIStIA9r. 

Et cependant, par une faiblesse que je ne peux ni raison- 
ner ni vaincre... Tidée du sang ou des combats... Taspect 
ou le bruit des armes. ^. ifl^nspireiit un troublie... que je n'ose 
t'a vouer... (a demi-yoix.) J'ai peur! 

ÉRIC, poussant un cri. 

Silence! silence! 

CHRISTIAN. 

Plus que toi encore j'en suis furieux et indigné... mais 
que veux-tu? c'est indépendant de ma volonté... j'ai beau 
faire... je n'aime ni la chasse, ni les batailles, ni les exer- 
cices violents qui font tes délices... mon bonheur à moi, c'est 
l'étude ! mes plaisirs... c'est la musique... la peinture... les 
fleurs... 

ÉRIC f Tirement. 

Ne me dites pas cela, car il faudra lutter et combattre... 
car dès demain peut-être tous les partis seront eti présence... 
D'abord, ce comte de Goltorp, votre oncle... 

CHRISTIAN. 

Oui, c'était l'ennemi mortel de mon père... et le mien, je 
le sais... il en voulait à mon trône et à mes jours... c'est 
pour cela qu'on l'a exilé ; mais tous les grands du royaume 
sont pour moi... le président du sénat mêle disait ce matin. 

SRIG. 

Lui!««ft ne vous y fiez pas ! 

crawsTïAN. 

Mais safefitïmer... la duchesse dX)ldembottrg:.. 
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ÉRIC. 

Celle-là, c'est différent... défiez- vous-en, Sire. 

CHRISTIAN. 

Quoi! parce que j'aurais refusé sa fille?... 

AIR d'Yelva. 

Quoi! tu veux que je la soupçonne? 
Ma proche parente 1 

ÉRIC. 

Oui vraiment! 
Elle en est plus proche du trône I 

CHRISTIAN. 

N'achève pas. 

ÉRIC. 

C'est affligeant! 
Mais, sur ce point pardonnez si j'insiste. 
Dans leur famille, avide de grandeurs, 
Les rois n'ont pas de parents!... 

CHRISTIAN, secouant la tète. 

Oui... c'est triste! 
Ils n'ont rien que des successeurs! 

A peine sur le trône, et déjà environné de défiances ou de 
trahisons!... et vous, Éric... vous! m*abandonnerez-vous 
aussi? 

ÉRIC. 

Moi! vous abandonner ! Sire, je ne vous parle pas démon 
honneur et de mon devoir... mais il y a dans votre inexpé- 
rience, dans votre jeunesse, dans votre timidité même... que 
sais- je enfin!... il y a en vous un charme indéfinissable qui 
m'attire et m'attache! Depuis bien des années, il m'est im- 
possible de passer un jour sans voir Votre Majesté... et de 
toutes mes passions. Sire... je crois que la première c'est 
vous... les autres ne viennent qu'en seconde ligne... les che- 
vaux, les armes, le jeu!.., et même les dames I... 
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Ah!... elles tous plaisent ? 

ÉBI€. 

Oui, Sire... beaucoup! 

CHRISTIAN. 

Et laquelle préférez- vous? 

ÉHIC. 

Toulesl et Voire Uajesté devrait faire comme moil... 

CHRISTIAN. 

Par exemple I 

ÉRIC. 

U n'en coûte rien de parler de son amour. 

CHRISTIAN. 

Sans en avoir?... 

ÉRIC. 

A la Cour on fait crédit. 



C'est indigne! 

ÉRIC. 

AIR da iSDdeTilli da JSdto al BultarSIaiU 
Pour déjoaer toutes tes trames, 
Pour qu'on l'adore, il taut qu'un roi 
Ait l'air d'aimer toutes les dames ; 
Usez du moyen, rroyez-moi! 
El par lui, sous vos lois fidèle, 
Vous aurez bientôt rallia 
La moitié... du royaume... celle 
De qui dépend l'autre moiliél 

Oui, Sire! et déjà, dans votre intérêt, j'ai répandu lebniit 
que de ce cûté-lâ Votre Majesté... avait des idées... très-libé- 
rales... et que, sans ta coutrainte ait on l'avait retenue jus- 



He donner une pareille réputation I... 



Que Yous jnÊtifierez, ce n"est pas si difficile que vous 
croyei... il ne s'agit que d'(5lQdier! (ApttcBrioi Mirgneriio 1501 
lori d« la dumbn i droits.) Et, icuez... Mafgttente... la petite 
jardinière... elle est trë3-^e(ttille... 

CHHISTtJlNV 

Tu crois? 



Gomment! vous ne 


voae«n êtes pas apergu 




CBHISTIAN. 


Jamais 1 






ÉBIC, * p.rt. 


C'est à décourager. 





SCENE VIII. 
Les uëues; MARGUERITE. 

ÉHIC. 

Nous parlions de toi, Margiterite. 

(Chnitiiu m'élDiiiBS •! fa t^Hisoir i Is Ubla à g«ub>.) 
MAMltGRlIt). 

C'est bien de l'honiieufl... 

Nous disions qu'il n'y à rien à la Gow é'ôussi joli et 
d'aussi gracieux que ta petite mioe oiaSottaèel 

U ARGUE RITE. 

Votts «es bien boâ, 

ÉHlC. 

Niïti... mais je suïs jn:ste...éqniiabfe... Je sais (Hstiitinef 
le mérite... (Reg>rdfloi u toi.) Il y eu a qui ne l'aperçoiran 
pas... mais moi, j'aime à honorer la beauté et la vertu dans 
quelque rang qu'elles se Iroaventl' 
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MARGUERITE. 

C'est bien à vous ! 

ÉRIC. 

C'est tout naturel \ 

AJR : Je. t«ui voua «voirpouin ogini^99§. {Le Ménétrifr,) 

COUPLETS. 
Prâmieir couplet» 

Nous, grands seig^neurs, le ciel s'attache 

A nous élever aussi haut 

Pour voir de plus loin et plus t^t 

Le vrai mérite qui se cache!... 

Que j'aime à voir ces yeux si doux 

(Lui prenant la main.) 
£t cette gracieuse attitude! 

CHRISTIAN, à part arec impatience. 

I 

Ah 1 je sens naître mon courroux!... 

ERIC) bas au roi. 
Ce que j^en fais n'est que pour vous, 
Ce n'est que comme 6bjet d'étude ! 

Deuxième couplet. 

En te refusant la naissance, 
Le ciel t'a donné la beauté ; 
Devant son pouvoir respecté 
Disparait bientôt la distance ! 
La rapprocher est, entre nous. 
Bien aisé, si lu n'es pas prude... 
(Lui prenant la taiUe.) 

CHRISTIAN, arec impatience. 
Eh ! mais, monsieur ! que faites-vous ? 

ÉRIC, bat A ChriiUan. 
Ce que j'en fais n'est que pour vous, 
Ce n'est que comme objet d'étude 1 

CHRISTIAN, arec colère et TOjrant Éric qui embrasse Margaerite. 
Assez d'étude ! 
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ÉRIC) À demi-Toix. 

A peine si la leçon est commencée... 

CHRISTIAN, de même. 

C'est égal!... je vous défends de la continuer... et de 
jamais adresser la parole à cette jeune fille... sur laquelle 
je dois veiller... ou sinon... 

ERIC, à demi-Tois et soarianU 

C'est bien, Sire... très-bien... cela me prouve que vous 
prenez goût à la leçon... puisque déjà vous voilà jaloux de 
la gentille Marguerite. 

CHRISTIAN. * 

Moi... jaloux?... laissez-moi!... (A^^Marguerite.) Vous aussi, 
à l'instant... 

MARGUERITE. 

Comment, Sire? 

CHRISTIAN. 

Sortez, vous dis-je, tous les deux!... (se retournant.) non, 

pas ensemble! (a Marguerite, qa'îl retient par la main.) Toi, reste. 

ÉRIC, à part. 

Je comprends!... pour étudier seul!... 

SCÈNE IX. 

CHRISTIAN, qui Tient de se jeter dans le faateuil à droite : MAR- 
GUERITE, debont près de lui; ERIC, qui ra sortir par la porte du 
fond, rencontre LE DUC D'OLDEMBOURG qui entre, 

ÉRIC. 

Monseigneur le duc d'Oldembourg. 

LE DUC. 

Qui vient au nom du sénat et de la chambre des États. 

ÉRIC, à demi-y oiz. 

Le moment est mal choisi... le roi est avec la favorite... 
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LE DUC^ d« méni*. 

En vérité 1... 

ÉRIC, de méia*. 

Une scène de jalousie... une scène affreuse... car notre 
jeune roi, sans qu*il y paraisse, a les passions vives... et le 
caractère violent... malheur à qui excite sa colère!... 

LE DUC, d« même. 

Je comprends... il veut être seul... je connais les conve- 
nances ! (n t*approch« ^a roi qui Mt assit près d« la table à droite et le 

salue.) Sire!... 

CHRISTIAN, se levant brusquement du fauteuil à droite. 

Qu'est-ce? 

LE DUC. 

Que Votre Majesté ne s'effraie pas! je viens au nom de 
la chambre... mais je ne ferai pas de discours!... 

CHRISTIAN. 

C'est bien... 

LE DUC, regardant Marguerite. 

Je connais trop Timportance des moments... et la gravité 
des occupations... de Votre Majesté. 

MARGUERITE, à part. 

Qu'est-ce qu'il a donc, celui-là ! 

LE DUC. 

Sa Majesté le feu roi, votre père, de glorieuse mémoire, 
avait déposé, avant sa mort, ce paquet scellé de ses armes 
dans les archives du sénat, avec ordre de ne le remettre 
qu'à vous... Sire, à vous seul! la veille de votre majorité, et 
comme c'est demain... que vous êtes proclamé roi... je suis 
chargé, en ma qualité de président du sénat, de vous ap- 
porter ce précieux dépôt... qui contient les dernières vo- 
lontés... de voire auguste père... 

CHRISTIAN, prenant le papier nreo émotion et respect. 

G*est bien ! 

(il va se rasseoir près de la table et reste plongé dans ses rérerics.) 
ScRlBK. — (EuTret complètes. IIm« Série. ^ 31n« Vol.-> 3 
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LB DUC. 

Et maintenant, Sire... 

AIR : Ja m'ea vas. {L$ Mofên.) 

Je m'oD vas. {Bis,) 

ÉHIG. 

Et moi je suis vos pas l 

LE DUC, an fond du théâtre, bas à Éric. 
Ainsi, c'est donc vrai? ... Marguerite... 

ERIC. 

Décidément est favorite! 

LE DUC, saluant Hargnerita. 
A l'en glorifier 
Que je sois le premier! 

ÉRIC. 

Dans la faveur d'un roi quand on veut s'installer^ 
Il faut avec adresse, 
Il faut avec finesse.., 

LE DUC. 

Arriver à propos!... 

ÉRIC. 

Et surtout s'en aller! 

LE DUC, yivement. 
Je m'en vas !...(£».) 







ERIC. 


Et 


moi 


je suis vos pas! 

MARGUERITE. 




Il s'en va ! (^«0 


Et 


moi 


qui reste là! 

(Ério et le dnc sortant ensemble.) 



hX LOI BALIftCK 39 



SCENE X. 

CHRISTIAN, près de la table à gaoah«, la tète appuyée sur ta main et 

réflécMaïaat, MARGUERITE. 

ICAACïUEAITE, ngwéùnt le doc qmi s'éloisme sur la pointe du pied. 

M'ordonner de rester! qu'est-ce que le roi me veut donc? 
il parait que c'est quelque chose d'important... (s'approchant 

timidement do Christian.) Sire!... 

CHRISTIAN, «vee impatience. 

Eh bien!... 

MARGUERITE, 

Qu'est-ce que Votre Majesté a donc à me dire, comme ça... 
en tète à tête? 

CHRISTIAN. 

MoiJ... rien!... 

. MARGUERITE. 

Que ça! vous m'avez pourtant défendu de m*en aller! 

CHRISTIAN. 

Ai! c'est vrai! 

MARGUERITE. 

Pourquoi? 

CHRISTIAN. 

Parce qu'il n'était pas convenable pour toi... et pour ton 
fiancé, dont tu m'as parlé, de partir ainsi avec M. le comte 
de Holstein... capitaine de mes gardes... 

MARGUERITE. 

C'est possible ! 

CHRISTIAN. 

Maintenant fais ce que tu voudras... pourvu que tu me 
laisses... 
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MARGUERITE. 

Oui, Sire... oui, Sirel (▲ part.) C'était pas la peine de faire 
tant d*embarrass. (Haut.) Je vais là achever mon ouvrage... 

CHRISTIAN. 

Gomme tu voudras... mais va-fenl 

MARGUERITE, h part. 

J'aime mieux ça... parce qu'à deux Heures... quand vien- 
dra Daniel... je serai là. 

(EUa entra dans l'appartement à droite.) 

SCÈNE XI. 

CHRISTIAN, aecd prêt de la table. Il regarde quelque tempa arec ree- 
pect la lettre eaehetée qa'oo lui a remiae. 

C'est de mon père ! (ll la porte & «et lèvres, puis après avoir hésité, 

il brise le cachet et lit.) « Mon enfant bien-aimé, quand vous li- 
« rez cette lettre, vous aurez échappé aux dangers qui me- 
u naçaient vos premières années, et vous serez arrivé à un 
«( âge, où vous pourrez apprécier les graves circonstances 
« où je vous laisse et le meilleur parti à prendre. Avant vo- 
« Ire naissance, l'héritier légitime et direct de la couronne 
« était... le comte de Gottorp votre oncle, que ses complots, 
« son caractère et ses mauvais penchants rendaient indigne 
<f du trône... lui laisser le pouvoir était consentir à la honte 
« et à la ruine du pays... c'est dans ces circonstances, que 
« vous vîntes au monde... vous mon seul enfant. Que Dieu 
a me pardonne ce que j'ai cru devoir faire alors dans l'inté- 
« rôt de ma patrie et de tous les miens 1 ce fut Favis du 
« vieux comte de Holstein, mon premier ministre! Lui seul 
« et la duchesse d'Offenbach, votre gouvernante, possèdent 
« ce secret... et coomie la loi du royaume... la loi salique... 

« exclut les femmes du trône... » (Masiqae. — Parcourant à Toix 
basse et aree agitation la fin de la lettre... elle ' pousse un cri, tombe la 
tète renTeriée dans le fauteuil oh elle était... et sa main laisse échap- 
per la lettre qa'eUe tenait.) Ciell... est-il possible... ahl... 
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SCENE XII. 

CHRISTINE, «Tanonie. MARGUERITE, sortant da l'appartameat 

à droita. 

MARGUERITE. 

Ce cri... que j*ai entendu!... ah! que vois-je? (se jetant à 
genoux près du fauteuil.) Sire... Sire... revenez à vous... c'est 
moi, Marguerite, qui donnerais ma vie pour vous sauver... 
Mon Dieu! mon Dieul qu'est-ce qui lui est arrivé? d'où 
cela vient-il? Sire! Sire!... ah! ce papier... si je le portais 
au comte de Holstein... si toutefois ça en vaut la peine... 

(Marguerite, toujours A genoux, parcourt la papier qu'elle tient à la nain, 
pendant que Christine reprend peu à peu ses sens ; elle onrre les yeux, 
regarde autour d'elle, aperçoit Marguerite à genoux et parcourant le 
papier.) 

MARGUERITE, arec étonnement. 

Dieu du ciel! qu'est-ce que ça veut dire? 

GEHIISTINEy se lerant Tirement et arrachant le papier des mains de Mar- 
guerite. 



Malheureuse ! 

Ah!... 
Qu'as-tu fait? 

Grâce! grâce! 
As*tu lu cet écrit ? 



MARGUERITE, ettrajée. 

CHRISTINE. 

(ici finit le trémolo de Torohestre.) 
MARGUERITE. 

CHRISTINE. 



MARGUERITE. 

Oui... Sire... oui, madame. 
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CHRISTINE, poussant on cri d'effroi. 
Ah!... 

MARGUERITE, h mains jointes. 

Je l'ai la... je Tai lu, sans savoir ee que je disais. 

CHRISTINE. 

Un tel secret!... 

MARGUERITE. 

Il restera là... je vous le jure... et avant de m*en arra- 
cher un mot, on me tuera plutôt. 

CHRISTINE, la lelevast. 

Je le cSroisI... je te eroisl... relève-toi!... (ta laissât âkm 
de ne rinfedit».) A personne! entends- tu bien? 

MARGUERrrE. 

Soyez tranqurllef... vous... moi... et Dieu... pas d^au- 
très î 

CHRISTINE. 

C*est bien!... une femme!... moi, une femme... comme 
toi... 

MARGUERITE. 

Dame ! il parait que oui. 

CHRISTINE. 

Voilà donc d'où venaient cette timidité que je ne pouvais 
vaincre... cette faiblesse... ces frayeurs dont je m'indi- 
gnais... ah!... je les comprends maintenant... et bien d*au- 
tres choses encore... qui se passaient... (Portant la main i sa 
tète et à son cœur.) là... et puis là... Ce cœur que j^ignorais... 
pour qui, mon Dieu, battît ainsi? 

MARGUERITE. 

Madame ! 

CHRISTINE. 

Tais-toi... je ne te demande rien... je ne veux rien savoir... 
(La regardant.) Mais toi, Marguerite, tu es bien heureuse... 
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ItABGVIRlTB. 

Moi... * 

CHRISTINE' 

Oui... Ton pettt t*aimer... tu es jolie... tu es belle... mais 
moi... que sais*je? 

MARGUERITE. 

Vous... 

CHRISTINE. 

Qui me Taurait dit?... abl si je pouvais... 

MARGUERITE. 

Quoi donc?... 

CHRISTINE. 

Mon amie... ma compagne... la seule à qui je pmsse me 
confier... il dépend de toi de me rendre un service... leplds 
essentiel, le plus grand... 

MARGUERITE. 

Eh mon Dieul... c'est tout simple... entre femmes! 

CHRISTINE. 

Oui... entre femmes... c'est vrai... nous sommes fem- 
mes!... alors on peut tout se dire... 

MARGUERITE. 

Certainement!... 

CHRISTINE, béaitaiit. 

Eh! bien... Eh! bien... 

MARGUERITE, la pressant. 

Parlez donc?... 

CHRISTINE. 

Je voudrais me voir en femme. 

MARGUERITE. 

Eçt-il possible?... 

CHRISTINE. 

Avec une robe... une jolie robe... j'en meurs d'envie. 
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MARGUERITE. 

C'est si naturel. 

CHRISTINE. 

Mais la moindre imprudence peut me perdre... si Ton me 
voit ainsi... j'expose à la fois... ma couronne et mes jours 
peut-être. 

MARGUERITE. 

Oh! n'y songeons plus. 

CHRISTINE. 

Si... si... malgré tout*., je le veux!... mais ici... dans mes 
appartements, impossible. 

MARGUERITE* 

Eh bienl... chez moi... dans ma chambre qui donne sur 
Torangerie et les serres du palais... 

CHRISTINE. 

C'est cela... 

MARGUERrrE. 

Je vous offre ce que j'ai de mieux... mes habits des di- 
.manches. •• 

CHRISTINE, reotralnant. 

Â merveille... viens! 

MARGUERITE, la retenant. 

Vous êtes bien sûre au moins... qu'il n'y a pas d'erreur? 

CHRISTINE. 

Viens donc!... 

MARGUERITE. 

Ah! dès que c'est pour de vrai... c'est moi alors qui vous 
servirai de femme de chambre. 

CHRISTINE, lai aantant au cou. 

Ah ! tu es charmante!... 

(Eh ce moment, Daniel parait à la porte à droito.) 



I \ 
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DANIEL^ aperoeTant Mariante dana les braa du roi. 

Ahl... 

CHRISTINE, antralnant Hargvarita. 

Viens... viens... dans ma chambre... 

(Laa daax faounaa diaparaiaaaat à droita.) 

SCÈNE XIII. 
DANIEL, paU LA DUCHESSE. 

DANIEL, entrant par la fond. 

Ahl... c'est une trahison... c'est une horreur... je le 
tuerai ! 

LA DUCHESSE, qoi riant d'entrer Tivament par la fond. 

Qui donc?... 

DANIEL, avec doreur. 

Le roil... (se reprenant. ] Non... non, qu'ai-je dit?... 

LA DUCHESSE. 

Je n'ai rien entendu ! 

DANIEL. 

Mais, madame !... 

LA DUCHESSE, le retenant d'une main et portant an doigt de Taatre à 

aet lèrres. 

Silence I... je ne te quitte pas I 





ACTE DEUXIEME 



Une serre da pelait à cAté de le chambre de la jardinière. Grandei por- 
tes vitrées aa fond qui donnent sur des jardins. Porte à droite et i 
gauche ; les marailles sont tapissées de plantes rares et des rases de 
fleurs s'élèrent en groupes de tous côtéi. A gauche une glace entourée 
de plantes grimpantes; à droite, Tis-à-Tis, porte de la chambre As Mar- 
guerite, également encadrée de rerdnre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DANIEL, paU MARGUERITE. 

(Au lerer du rideau, Daniel entre arec colère par la porte Titrée.) 
DANIEL| montrant au milieu de la serre la porte à droite* 

C'est là... on me Ta dit! 

(Il Ta à la porte A droite et frappe placeurs fols rudement.) 
MARGUERITE, en dedans. 

Qui va là?... 

DANIEL. 

Moi! mam'zelle Marguerite... moi, Daniel... ouvrez... ou- 
vrez! 

MARGUERITE, ouTrant la porte qa^Blle referme TiTcment et dont elle re* 

tire la clef. 

Ehl mon Dieul... quel tapage ! et pourquoi venir ainsi 
frapper à la porte de ma chambre?*.. 

DANIEL, se promenant aTec agitation. 

Pourquoi?... elle demande pourquoi I 



i 
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HKîiûtmhvnt. 
Et d'abord, prenez garde de ne pis faire comme ça des 
grands gestes et des grands bras..* pour briser mes glaces 
et mes vases de fleurs... car tous êtes ici dans les serres 
du palais... où il n'y a qtie des plantes rares... 

DANIEL, arec respect. 

C'est différent ! 

MAEGUBaiTE. 

Mais il n'y en a pas, à coup sùrj de plus extraordinaire 
que vous ! vous v'ià tout de suHe monté comme un aristo- 
loche 1... 

DANIEL. 

Aristoloche 1... il n*y a peut-être pas de quoi?... appre- 
nd... que je tous ai vue... vue de mes propi'es yeirt. 

MARGUERltB. 

Eh bien? 

DANIEL. 

J'étais là quand vous étiez dans les bras du roi. 

MARGUERITE. 

Eh bien?... 

DANIEL. 

Quand vous l'avez suivi dans sa chambre à coucher !#«• 

MARQinBaiTB. 

Eh bien... qu'est-ce que ça prouve? 

DANIKt^ 

Ce que çaproure?... et vous me disiez... éi vous ill*ftVe2 
hh accroire... car je tons crois toofours, moi... C'est mon 
essence... cTést ma nature, vous m'avez fait accroire qrô 
tous li'dittiicfi^ pas le roi... et que vous m*aîiiiie2<.. 

MARGUERITE, le regardant arec tendresse. 

Ingrat ! 

DANIAL. 

Qiié dites^vous, Marguerite? 
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MARGUBRITB, ■ooriant. 
À!h : Datu'jna chaumière. 

Les margueriles (Bit.) 
Sont fleurs des champs! et pour changer 
Les rois odI tant d*ros's favorites, 
Qu'ils n'ont pas le temps de songer 

Aux marguerites ! 

DANIEL. 

Ma Marguerite (Bm.) 
Est fraîche et gentille, et le roi 
N'a dans les jardins qu'il habite, 
Pas un' fleur qui vaill', selon moi, 

Ma Marguerite I 

MARGUERITE. 

C'est mieux I ce que vous me dites là... et moi je vous 
répète, Daniel, que je vous aime et n'aime que vous... (u 

regardant teadranant.) En doutez- VOUS encore ? 

DANIEL, embarrassé. 

• Non !...c'est-à-dire1... 'je ne demande pas mieux que 
d*être persuadé... mais expliquez-moi seulement... 

MARGUERITE. 

Que je vous explique ? 

DANIEL. 

•Oui. 

MARGUERITE. 

Pardi, monsieur, le beau mérite! si je vous donne des 
preuves claires et évidentes, comme le jour... vous dai- 
gnerez y croire 1... vUà une belle marque d'estime et de 
coniiance 1... Quand on aime, monsieur... on se dit : « J'ai 
vu... vu par mes yeux... mais elle me dit le contraire... il 
faut donc que j'aie tort!... » Voilà Tamour, monsieur... Ta* 
moor véritable ! je n'en connais pas d*autre. 

DANIEL. 

C'est le mien... c'est celui que j'éprouve !... La preuve, 
c'est que je me creuse la tète à te justifier... sans en venir 



55^^ 



LA LOI 8ALIQUE 49 



à bout... Je cherche toujours quelle raison le roi pouvait 
avoir à t^embrasser... Que diable!.. Ce ne sont pas des 
raisons d*État... 

MARGUERITE. 

Au contraire... c'en était! 

DANIEL. 

Âh bah !... et comment ça?... 

MARGUERITE, à demi-roiz. 

Je suis obligée de me taire dans notre intérêt à tous 
deux... tels sont les ordres que j*ai reçus... et les ordres 
du roi... 

DANIEL. 

Mon Dieu! je les respecte !... mais sans y manquer... tu 
peux bien me dire au moins... car j'étais venu pour t'inter- 
roger... 

MARGUERITE, à part. 

C'est bon à savoir... 

DANIEL. 

Tu peux me dire... d'où tu viens... il n'y a pas d'indis- 
crétion à cela ! 

MARGUERITE. 

Et si je te faisais» à toi, la même question... que me ré- 
pondrais-tu ? 

DANIEL, embarraisé. 

Je dirais... je dirais... que je viens de chez une grande 
dame, la duchesse d'Oldembourg. 

MARGUERITE. 

En vérité ! 

DANIEL. 

Hais il n*y a pas de danger... tandis que toi... explique- 
moi seulement... 

MARGUERriE. 

Une s*agit pas de moi, monsieur; je vous demanderai ce 
que vous alliez faire chez cette grande dame... 
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BANIIC. 

Rien... c'est elle qui m'avait emmené... dittSdoift paKfis. 

MARGUERITE, atoc défiane«. 

Dans son palais!... 

DANIEL. 

Pour des affaires de la plus haute importance. 

MARGUERITE. 

Lesquelles? 

DANIEL. 

On m*a défendu d'en parler. 

MARGUERITE. 

Lesquelles? 

DANIEL. 

Ça concerne le roi. 

(On frappa h la porU da la chambre de Marguerite. ) 
MARGUERITE. 

Silence!... 

DANIEL. 

Il y a donc quelqu'un qui est là... renfermé dans ta èhUB- 
bre? (coarant è la porte.) Et kt clef n'y est pas! 

MA«GUBRITS. 

Silence, te dis-je ! 

DANIEL, près de la porte. 

Si c'était le rôil 

MARGUERITE, è part. 

Ciel! (Haut.) Y penses-tu? 

DANIEL, regardant par la lerrare. 

Une jeune fille... 

MARGUERITE. 

Une de mes compagnes. 

DANIEL* 

Devant une {^ade... elle est tr a» tnletto^.. 



LA LOI BALIQUK 51 

MARGUERITE . 

Eh bien] qu'est-ce que vous regardez donc?... 

DANIEL. 

Impossible de savoir... mais c'est une jeune fille... Je suis j] 

rassuré ! ' \ 

(On f rapp« de noareaa . ) I 

i 

MARGUERITE . 

AIK : Car, il fàat qu'on pense au ch&teaa <rA7di«ii. (L99 Qmàtn fUt i|pm«ii.> \ 

Va-t'en l ya m'attcndre 
Au bord du canal. 
De toi j'veux apprendre 
Ce secret fatal I 

DANIEL. 

Vous êtes bien bonne, 
Mais on me l'défend! 

MARGUERfTB. 
Et moi je l'ordonne ! 

DANIEL. 

Ahl... '^est différent... 

Je vais von s attendre 
Au bord du canal. 
Et j'yas yoQ» apprendre 
€•' secret fatal l 

MAROUBBITB. 

Y»-t'en ! ya m'attendre 
Au bord du canal. 
De toi jVeux apprendre 
Ce secret fatal. 

(Daniel tort par la porte dn fond.) 



^'«^ 



52 G0MXDIB8-VAUDEVILLE8 



SCENE IL 

MARGUERITE, allant oarrir la porte, CHRISTINE qoi a'eik pat 

•aeore eompUtament habillé*. 

CHRISTINE. 

Mais viens donc, Marguerite ; viens à mon aide... Est-ce 
que j'ai l'habitude de tout cela ? 

MARGUERITE. 

Me voilà, Sire... 

CHRISTINE. 

A la bonne heure, car je ne m'y reconnaissais pas ! (ui 

montrant ea qa'alle tient è la main.) Qu'eSt-Ce que c'CSt que CBS 

tuyaux plissés? 

MARGUERITE. 

C'est une collerette... mais sans elle, vous serez mieux... 
ça cache moins ! car c'est étonnant comme vous êtes gen- 
tille sous ces habits... On dirait que vous avez été demoi- 
selle toute votre vie. 

CHRISTINE. 

En vérité! 

MARGUERITE, lui montrant le miroir. 

Regardez-vous plutôt... hein! et maintenant, Sire... je 
veux dire, madame, laissez-moi vous attacher ce cœur et 
cette croix d'or... tout ce que j'ai de bijoux... 

CHRISTINE, se mirant dans la glace. 

Ah ! je les aime mieux que les joyaux de la couronne. 

MARGUERITE. 

Et moi aussi... maintenant... car c'est bien de l'honneur 
pour eux et pour moi... ils ont été portés par la reine. 

CHRISTINE. 

La reine I... quel mot as-tu dit là?... il n'y a pas de reine 
en ce pays-ci.. . les femmes n'y commandent pas. 
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MARGUERITE. 

Oui... ça n*est pas dans la loi... mais c'est écrit ailleurs... 
et quand on le veut bien... 

CHRISTINE. 

Que dis-tu ? 

MARGUERITE. 

Que pour commencer et dans votre intérêt... je vais re- 
trouver quelqu'un qui était venu ici pour m'interroger... el 
c'est moi qui Fai forcé à parler... une affaire importante 
qui concerne le roi. 

CHRISTINE. 

En vérité I 

MARGUERITE. 

Il va tout me dire. 

CHRISTINE. 

Reviens vite, je t'attends! 

MARGUERITE. 

Mais qu'est-ce que vous ferez pendant ce temps-là ? 

CHRISTINE. 

Sois tranquille. (Moatmat lo miroir.) Je me regarderai. 

MARGUERITE. 

C'est juste... ça occupe. 

(Margniriu sort par U portt du foad. ) 

SCÈNE m. 

CHRISTINE, leide. 

C'est bien naturel... car je me connais à peine... et je ne 
sais pas encore habituée à moi... je suis contente... je suis 
heureuse... je respire... il me semble que je sors de prison 
ou d'exil... et que je rentre chez moi... un chez moi qui 
n'est pas mal... ah! que c'est amusant d'être femme !... bien 
plus que d'être roi... {Xjt joi«.) Voyons encore... 

(Elle Ta darastla glace et te regarda da nouTeaa.) 
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SCÈNE IV. 

CHRISTINE, tenant le mirofr, ÉRIC y antrant par la porte da fond. 

ÉRIC, entrant en rêvant. 

Oui... je saurai de la petite jardinière ce que Sa Majesté 
loi a dit... (Regardant.) Eh! mais, une jeune fille!... ce n'est 
pas Marguerite!... 

(il l'approche doneenent de Christine.) 
CHRISTINE, Ini tournant le dot et tenant le miroir. 

Je ne sais pas si je m'y connais... mais il me semble que 
cette taille est assez bien. 

ÉRIC, derrière elle et lai prônant la taille. * 

C'est aussi mon avis ! 

CHRISTINE, se retoarnant rivement et arao fierté. 

Monsieur... (à part.) ciell... 

ÉRIC, restant immobile de surprise. 

Ah! qu'ai-je vu?... je ne sais si je veille! 

CHRISTINE, à part. 

De l'audace!... 

ÉRIC, la re(|^ardant tonjoars arec étonnement. 

Une telle ressemblance est à confondre la raison... car 
enfin ce sont bien les traits du roil... 

CHRISTINE. 

Silence!... 

BRlC, regardant s* taiHe. 

Et cependant... 

CHRISTINE. 

Silence!... monsieur Tofficier, ne me trahissez pas! 

ÉRICt étonnék 

La voix aussi!... est^e que par hasa'rd le feu roi... c'est 
bien possible I... (snat.) Seriez^ vous donc parente de Ghns- 
tian, notre jeune souverain? 
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CHRISTINE, trHement. 

Oui, monsieur... parente très-proche... Christine.^* sa 

sœur... 

ÉRIC, titeaMBt. 

Une sœur naturelle... 

CHRISTINE, de même. 

Précisément!... 

ÉKIG. 

Ahl c'est donc ça!... notre jeune roi ne m*a jamais parlé 
de vous... il ne vous connaît donc pas? 

CHRISTINE. 

Non, monsieur... c'est-à-dîre si... d'aujourd'hui seule- 
mmi H sait que j'existe... par des papiers que lui a remis 
le président du sénat... 

BRIC. 

Je sais... je sais... et qui venaient du feu roi... son tes- 
tament! mon père m'en a parlé... et notre jeune prince, 
dont je connais le cœur, a dû courir à l'instant pour tous 
embrasser!... 

CHRISTINE, souriant. 

lifembrasser! moi, monsieur!... non, c'est impossible. 

ÉRIC, étonné. 

Comment, impossible ! 

CHRISTINE. 

Le roi ne peut se trouver avec moi... pour des raisons. .. 

ÉRIC. 

Politiques!... 

«niIRISTlNB. 

Et l'entrée du palais, quand il y est... est interdite... 

ÉRIC. 

A sa sœur... Je comprends... et vous avez pris ce dégui- 
sement pour y pénétrer.., pour voir en seeret votre frère... 
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CHRISTINE. 

C'est possible... 

ÉRIC. 

Eh bienl daignez vous confier à ma garde... 

CHRISTINE. 

Mais... monsieur..; 

ÉRIC. 

Vous acceptez? quel bonheur! Venez... je vais vous con- 
duire droit à lui, à son appartement. 

CHRISTINE, à part. 

Ah ! mon Dieu I 

ÉRIC. 

Ne craignez rien!..; il est si bon pour moi... il tn'aime 
tant, et je serai si heureux de plaider votre cause... 

CHRISTINE. 

Sans me connaître?... 

ÉRIC. 

N*étes-vous pas la sœur de mon souverain? 

CHRISTINE. 

Certainement... Mais pour la première fois que vous me 
voyez... 

ÉRIC. 

C'est ce qui vous trompe!... 

CHRISTINE, effrayée. 

Comment cela? 

ÉRIC. 

Depuis son enfance, je n*ai presque pas quitté Christian, 
notre jeune roi, et vous lui ressemblez à un point... 

CHRISTINE. 

Vraiment?... 

ÉRIC. 

Ahl vous ne pouvez vous en faire une idée, puisque vous 
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ne Tavez jamais vu... Et songez donc que j*ai toujours eu 
pour lui tant de dévouement et de respect, je suis si habi- 
tué à raimerquUlm*est bien difficile... pour ne pas dire im- 
possible qu'un autre lui-même me laisse indifférent, que les 
mêmes traits ne produisent pas les mêmes sentiments... 
surtout quand Tobjet qui me les rappelle est une femme... 
une femme charmante 1... 

CHRISnNE. 

Moil 

ERIC. 

Pardon!... vous ai- je offensée? 

CHRISTINE. 

Non, monsieur, mais le mot que vous disiez... 

BRIC 

Êtes- vous donc étonnée de l'entendre? 

CHRISTINE. 

C'est la première fois, je vous le jure ! 

ERIC, galamment. 

Je suis donc le premier qui vous aie vue ! 

CHRISTINE. 

C'est possible... car jusqu*ici... m'ignorant moi-même et 
dans l'espèce de prison où j'étais renfermée... 

ÉRIC. 

Vous prisonnière I voilà qui est affreux! Si jeune... si 
jolie... et déjà malheureuse... C'est une indignité! 

AIR du Pot de fieun. 

Je le dirais au roi lui-même ; 
Et s'il veut opprimer sa sœur, 
Contre cette injustice extrême 
Je serai votre défenseur! 
Laissez-moi ce seul privilège, 
Vous protéger ainsi serait pour moi 
Un tel bonheur... 
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Pardon, ïe roi 
Défend aussi qu'on me protège. 

ÉRIC. 

Ahl voilà qui est absurde ! tyrannique ! ear enfîa c'est 
encore lui que je sers^ que j*aime en vous. 

CHRISTINE. 

Que dites- vous? 

ÉRIC. 

Je dis... je dis... qu'il ne peut m'empêcher de défendre 
]e faible et Topprimé, d'être votre chevalier, et je le serai, 
je vous le jure par cette main que je presse dans la mienne. 

CHRISTINE. 

Monsieur!... laissez^moi... je le veux 1 

AfR : Rencontre imprévue. 

moment d'espérance 
Et de trouble et d'effroi! 
nouvelle existence 
Qui commence pour moi! 
Oui, tremblante à sa vue 
D'espoir et de bonheur. 
D'une ivresse inconnue 
Je sens battre mon cœur. 

ÉRIC. 

Oui, désormais soyez ma dame! 
Mon cœur et mon bras sont à vous ! 

CHRISTINE. 

Âh ! qu'on est heureux d'être femme. 
Pour entendre des mots si doux! 

ÉRIC. 

Pour couronner ce qu'on adore. 
Quel bonheur de régner! 

CHRISTINE. 

Pour moi. 
J'en connais un plus grand encore : 
C'est celui de n'être pas roi. 
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Ewembie, 
CHRISTINE. 

moment d>sp^r«ace, etc. 

ERIC. 

Ici, pour ta défense, 
Je dois braver le roi, 
la douce existence 
De vivre tout pour toi I 
Oui, tremblant à ta vue, 
D'un charme séducteur, 
D'une ivresse inconnue 
Je sens battre mon cœu^! 

MARGUEI\ITE, entrant. 

Ah! qu'est-ce que je vois? 

ÉRIC. 

Marguerite I 

(il tort précipUanoMOt.) 

SCÈNE V. 
MARGUERITE, CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Qu'est-ce qu'il te prend! qu'as-lu donc à crier ainsi? 

MARGUERITE. 

Eh bien! ce jeune seigneur, M. le comte, qui était là aux 
genoux du roi, c'est-à-dire aux vôtres... 

CHRISTINE. 

Tais-toi! tais-toi 1... Tout ce que je viens d'entendre, tout 
ce qu'il m'a dit... non, il ne m'a rien dit dont je puisse 
m'offenser!... mais le son de sa voix... mais ses regards... 
c'est-à-dire je présume, car j'étais si émue, que je n'ai rien 
vu, rien... que son émotion... et ce n'était pas pour le roi, 
c'était bien pour moi Christine, inconnue et proscrite... aussi 
je suis heureuse ! 
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HARGUERITB. 

Et moi toute tremblante. 

GHUSilNB. 

Pourquoi donc ? 

MARGUERITE. 

Dame 1 vous ne me laissez pas parler 1 et si vous saviez, 
Sire... non, madame... 

CHRISTINE. 

Quoi donc? 

. MARGUERITE. 

Il y a un complot contre le roi ! 

CHRISTINE. 

Gela m*est égal. 

MARGUERITE. 

Pour le forcer à abdiquer. 

CHRISTINE. 

Je ne demande pas mieux I Cette couronne que m*a 
donnée mon père, je n'y ai aucun droit... Les lois du pays 
m'excluent du trône, car je suis femme, grâce au ciel ; et 
mon seul désir, mon ambition est de vivre près d'Éric, heu- 
reuse et tranquille. 

MARGUERITE. 

Ce n'est pas possible ! Ils veulent, à ce qu'ils disent, en- 
fermer le roi dans une prison d'État. 

CHRISTINE. 

Me séparer de lui I... Et Éric? 

MARGUERITE. 

Comme on craint qu'il ne vous défende, on veut, pour le 
gagner, le marier. 

CHRISTINE. 

Lui! 
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MARGUERITE. 

A la ûlle de la duchesse d'Oldembourg qui mène tout 
cela. 

CHRISTINE. 

Le marier, lui!... Un pareil complot!... et j'allais renon- 
cer au pouvoir!... Non, non, jamais! 

AIR : Je t'aimerai. 

Je régnerai, 
J'aurai ce diadème 
Dont leur espoir déjà s'est emparé I 
Et pour braver les périls, la mort même, 
Jen*ai que moi!... mais je suis femme... et j'aime!... 
Je régnerai! 

MARGUERITE. 

£h bien I madame? 

CHRISTINE. 

Rassare-toi, Marguerite ! 

MARGUERITE. 

Comment ! vous n'avez pas peur?... 

CHRISTINE. 

Non ! et c'est bien singulier ! quand j'étais roi, tout m'ef- 
frayait, tout m'embarrassait ; et maintenant, depuis que je 
suis femme, je me sens un calme^ un sang-froid et surtout 
une force de volonté... 

MARGUERITE. 

Ça, c'est l'avantage de l'emploi ! 

CHRISTINE. 

Non pas que je m'abuse sur les périls qui m'environnent ! 
Pour mes adversaires, la partie est trop belle et trop facile 
à jouer; ils n'avaient pas besoin de conspirer... S'ils décou- 
vrent seulement qui je suis, je perds le trône et plus en- 
core peut-être ! mais, d'un autre côté, si je calcule bien les 
chances qui me restent, il me semble qu'en me hâtant, je 
peux l'emporter encore... non par la force mais par l'a- 
dresse. 

II. —XXXI. 4 
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MAmOCERITX* 

On vient de ce cdté.., cVst le due et la duehesse. 

CHRISTINE. 

Évitons-les, ou tout serait perdu. 

AIR û» U Ttlte à» OUeUe. 

S'ils me voyaient ici, sous ce costume, 
Adieu l'espoir de ce nouveau projet! 
On ne sait rien, du moins, je le présume. 
Pour réusdr tout dépend du secret! 
Soyons donc roi, mon salut le réclame ! 
Robe légère, il me faut tous troquer 
Contre le sceptre... et cesser d'être femme. 
Ah! pour le coup, hélas !... c'est abdiquer! 

Ensemble. 
(Regardant toutea deux par le fond.) 
CHRISTINE « 

Oui, les voici, du moins je le présume, 
Ils vont ici conspirer... fuyons-les. 

S'ils me voyaient sous ce costume. 

Adieu l'espoir de mes projets ! 

MARGUERITE. 

Oui, les voici, du moins je le présume. 
Ils vont ici conspirer... fuyons-les. 
S'ils la voyaient sous ce costume, 
Adieu l'espoir de ses projets ! 
(Elles entrent toutes deux dans la chambre à droite, le Toi d'abord, pais 

Marguerite, qui ferme la porte.) 

SCÈNE VI. 
LE DUC, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Mais de grâce, monsieur, calmez -vous donc 1 un peu de 
sang-froid ! votre air seul donnerait des soupçons ! 
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LB I>UG. 

Vous croyez ? 

LA DUCHESSE. 

Rien qu*i vous voir, ou devinerait les idées qui vous 
préoccupent. . . il faut les cacher au contraire, avoir sans 
cesse le sourire sur les lèvres. 

LB DUC. 

Je ne peux pas... j*essaie en vain... ça m*est impos« 
sible 1... voyez vous, madame, c'esl ne pas vivre que cens* 
pirer I 

LA DUCHESSE. 

Silence I 

LE DUC, «f frayé. 

Hein!... est-ce qu'il y a quelque chose?... est-ce qu'on 
nous écoute?... 

LA COMTESSE. 

Eh F non^ monsieur... 

LE DUC. 

Enlever le roi dans son appartement. . . c'est si hardi ! 

LA DUCHESSE. 

C'est ce qu'il y a de plus simple. 

LE DUC. 

S'il se doute de quelque chose I 

LA DUCHESSE. 

Il ne se doutera de rien. 

LE DUC. 

Et si le jeune capitaine des gardes qui veille toujours, 
allait nous découvrir et nous dénoncer, lui qui est notre 
ennemi?... 

LA DUCHESSE. 

Il va être des nôtres, nous le nommerons notre gendre. 
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LE DUC, à part. 

Ah! si c'était à recommencer... 

LA DUCHESSE. 

Allons donc, monsieur... un peu de courage ! ne fût-ce 
que par frayeur et dans votre intérêt. 

LE DUC. 

Mon intérêt... était de ne pas me mêler de tout cela, car 
j'en ferai une maladie... une maladie nerveuse ! dés qu'on 
me parle je crois qu'on m^interroge ! dès qu'on m'approche 
je crois qu'on va m'arrêter... ça me serre l'estomac I... en- 
fin vous l'avez vu... je n'ai pas pu déjeuner... c'est la pre- 
mière fois depuis... que j'existe ! et si cela se prolonge... 

LA DUCHESSE, avee impatiene*. 

Eh! monsieur... c'est une chance à courir... nous y 
voici. 

LE DUC, avec colèra. 

Eh bien ! pourquoi m'y avez-vous mis ? moi qui ne vous 
demandais rien qu'à rester tranquille ! 

LA DUCHESSE. 

Eh ! c'est pour vous assurer une position à laquelle vous 
tenez tant, c'est pour la rendre plus douce et plus belle en- 
core que je vous place à la tête d'une entreprise où vous ne 
risquez rien ! 

LE DUC, riramant. 

Vous croyez? 

LA DUCHESSE. 

Où vous ne paraîtrez qu'après le succès... et le succès 
est sûr. 

LE DUC, ia raiiarant. 

En vérité! 

LA DUCHESSE, prêtant roraiUa. 

Écoutez... Nous leur avions donné rendez-vous dans cette 
orangerie !... C'est Daniel... 
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SCENE VIL 

Les MÊMES ; DANIEL, entrant par la porta à ganeha, à pai de lonp. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! quelles nouvelles? 

DANIEL, à roiz basM. 

Rassurez-vous !... Tout est perdu! 

LE DUC. 

O ciel!... 

DANIEL. 

Vous nous aviez dit qu'il était facile d'enlever le roi qui 
était seul dans sa chambre? 

LA DUCHESSE. 

Toujours... à cette heure-cil 

DANIEL. 

11 n'y est plus, il est parti ! 

LE DUC. 

Là!... Il s'est douté de quelque chose. 

DANIEL. 

Et croyant tout découvert, mes compagnons se sont en- 
fuis. 

LE DUC, de même. 

Eh bien ! madame, eh bien ! je vous le disais ! c'est vous 
qui l'avez voulu! compromettre une position comme la 
nôtre !... 

LA DUCHESSE, ayee impatience. 

Rien n'est encore compromis ! 

LE DUC, ayec terreur. 

Je crois voir déjà la prison, les juges et le tribunal!... 

4. 
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LA DUCHESSE, de même. 

Eh! monsieur! un peu de sang-froid I tâchez de conser- 
ver votre tête I 

LBMrC. 

Je ne demande .que cela! Mais pourquoi le roi n*est-il 
plus dans son appartement, ni au palais? il se sera soustrait 
au danger! donc, il le connaissait! deikc il sait toull donc 
nous sommes perdus 1... car moi je raisonne! 



LA DUCHESSE, éeMtent è la porte à dnilA. 

Au contraire! j'entends sa voix!... 

AIR ûe Polka. 

C'est lui sans ancm doute. 

(Ba« à Banitl.) 

Écoute I Écoute! 
C'est lui sans aucun doute !... 

(a fon mari.) 
Il n'est donc pas parti 
D'ici I 

DANIEL, k part. 
ciel I... fureur subite 
M'irrite, m*irri te I 
Dans la chambr* de Margiwrita 
C'est lui qu'j'ai vu d'ici! 
C'est lui ! 

Elle encor qui tout à l'heure... 
comble de trahisons l 



lA BUGHSSSfi, ba» 1 

Pom cerner œtte daawui ' a 
Va chercher tes compagnons. 

DAMEL. 

Oui, pour venger noa iaJHVft» 
Morbleu!... j'y cours de ce pas, 
Et cette fois, je le jure, 
n. n« m'écfaayf«ia paat 
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LBDUC. 

Sfknee ! et prends bien giuii^! 
Prends garde 1 prends garde! 

(Regardant sa femme. ^ 
Du coup qu'elle hasarde 
Je tremble malgré moi 
D'effroi 1 

LA mrCHBSBB, à Duieb 

Obi, cela to regarda : 

Prends garde! prends garde! 
Le coup que je hasarde 

Nous livre, grâce à toi, 
Le roi! 

DANIEL. 

Le coup que je hasarde 
Me tarde ! me tarde î 
Pourtani je prendrai garde 
Pour vous et puis, ma foi, 
Pour moi ! 

(U sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE VIII. 
LE DUC, LÀ DUCHESSE, a gauche; puii L&RjOI. 

LA DUCHES'SE, suirant des yeux Daniel, qui t'éloigne. 

A merveille ! (Bai « ion mari.) Et VOUS, pour Dieu, tâchez 
de TOUS remettre... et de ne pas eonserver cet air étonné... 
efifau*é!..«. 

LE DUC, de même. 

C'est que j'en perds Fesprit. 

LA DUCHESSE, de même. 

Raison de plus pouc q«e ça ne se voie pas sur votre 
figure! 
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LE ROI, qui est «ntré en rérant, lère U§ jeax «t tait ua getta 

d'étonnemtnt. 

Notre aimable tante... quelle surprise! et qui est-ce qui 
vous amène ici ? 

LE DUC, b«f à ta femme. 

Que répondre?... 

LA DUCHESSE, fonriant. 

Votre Majesté a les plus belles serres qu'on puisse voir... 
et je venais lui emprunter des fleurs pour une fête. 

LE DUC, à part. 

G*est bien simple... et je ne l'aurais jamais trouvé! 

LE ROI. 

Une fête ! 

LA DUCHESSE. 

À Toccasion d^un mariage qui n'est plus impossible. 

LE ROI. 

Celui d'Éric? 

LA DUCHESSE. 

Auquel s'intéressait Votre Majesté. 

LE ROI. 

Je le défends ! 

LA DUCHESSE. 

Et pourquoi ? 

LE ROI. 

Un mariage!... une fête... quand il est question ici de 
complots. 

LE DUC, à part, arec effroi. 

ciel ! 

LA DUCHESSE, Mariant. 

En vérité ! 
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LE ROI. 

Oui... cette couronne que je ne possède pas encore, on 
veut, dit-on, me l'enlever ainsi que la liberté... vous ne le 
croiriez jamais... ma chère tante? 

LA DUCHESSE, toiiriaiit. 

Si vraiment... je vous dirai même que j'en suis sûre I car 
je connais le complot... 

LE ROI. 

Est-il possible... 

LA DUCHESSE, froidement. 

Bien plus... j*en suis! et mon mari aussi 1 

LE DUC, à part. 

Grand Dieu! 

LE ROI, étonné. 

Que dites-vous ? 

LA DUCHESSE. 

Nous nous en sommes faits les chefs I... seul moven de 
connaître dans toutes ses ramifications, dans ses moindres 
détails... une entreprise absurde dont nous possédons main- 
tenant tous les fils ! des matelots, des ouvriers, des gens 
sans aveu... prétendaient aujourd'hui vous enlever, et vous 
forcer à signer une abdication... projet insensé, dont nous 
ne voulions même pas inquiéter Votre Majesté... mais elle 
peut se rassurer... nous savions tout, et nous veillons! 

LE DUC, à part. 

Sublime I 

LE ROI, de même. 

Très-bien joué, ma chère tante! Â mon tour maintenant. 

(Haut arec émotion, et lai prenant la main.) Bles Chers parents ! 

mes meilleurs amisl... je veux vous consulter... sur un 
projet... 
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SCÈNE IX. 

Les mêmes ; ÉRIC, peraûiaiit à la porte du (oad. 

ÉRIC. 

Que deux cents hommes seulement entourent l'orangerie! 

LE ROI, à part, ayec inquiétude. 

C'est Éric ! que vient-il faire ? 

LE DUC, bas à sa femme arec frayeur. 

Et Daniel qui va revenir ! 

LA DUCHESSE, A demi-Toix. 

Je le sais bien! 

ERIC, toujours à la cantonade. 

Pour le reste, je m'en charge, et je réponds de la personne 
du roi! 

LE ROI| se retournant et à t«mjc hante* 

Qa'est-ce donc, monsieur le comte ? 

ÉniG, se retournant et PaperceTant. 

Enfin, Sire... vous voici!... j'étais d'une inquiétude ptrar 
Votre Majesté... mais je vous retrouve... je vous revois ! 
(a part.) Ah ! c'est inconcevable!... 

LE ROI. 

Eh bien, monsieur... qu'y a-t-il? 

ÉRIC 

Il y a, Sire... que pendant que vous étiez ici à causer 
tranquillement... (a part.) Mais quelle différence! sa sœur est 
bien mieux ! 

LE ROI, à part. 

11 ne m'aura jamais tant regardé. 

ÉRIC, à part. 

Oh! bien mieux... bien mieux! 
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i£B RM, %ft«t «vto iaipaUevee, 

Enfin, monsieur, achêverez-vous ? que veniez-veoB «me 
dire? 

•Qtfiin complot se tramait en «ecrel «contre Votre Majesté ; 
qne queltiues-nns des coupables, arrêta par moi, dans leur 
faîte, m'ont tout révélé; et que leurs projets,.. 

LE ROI. 

Je les connais. 

LA DUCHESSE. 

Sa Majesté les connaît. 

LE DUC. 

Oui, monsieur... nous les connaissons. 

ÉRIC 

Connaissez-vous aussi ceux qui les avaient 'excités... encou- 
ragés... payés?... Savez-vous, Sire.:, que les chefs du com- 
plot... se trouvent dans votre propre famille... parmi ceux 
à qui vous accordez votre amitié et votre confiance ? 

LE ROI. 

Je le sais. 

LA DUCHESSE. 

Sa Majesté le sait. 

LE DUC. 

Oui, monsieur... nous le savons. 

ÉRIC, TiremenU 

Ah ! quels que soient les détours dont on puisse se servir, 
je ne connais qu'un moyen de les déjouer... c'est de vous 
proclamer roi!... 

LA DUCHESSE. 

Dès demain. 

ÉRIC. 

Dès aujourd'hui! instruits par moi des dangers qui me- 
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naçaient Votre Majesté, les principaux membres du sénat 
viennent de convoquer l'assemblée des États ! 

LE DUC, TiT«meiit. 

Et je m'y rends à l'instant !... moi, leur président, moi qui 
dispose de seize voix, sans compter la mienne ! Monsieur 
de Holstein a raison, pour déjouer tous les complots, il faut 
que dans quelques heures, Votre Majesté soit proclamée, 
couronnée 1 

LE ROI, Toalant Tinterrompre. 



Permettez!... 
G^est juste ! 



ERIC et LA DUCHESSE. 

AIR ; Vive la magie. (Cagliostro.) 

Ensemble, 

ÉRIC et LA DUCHESSE. 

C'est à vous, je pense, 
Par rang, par naissance! 
Mais dans l'occurrence 
Pour nous l'important, 
C'est, sujet fidèle, 
De prouver son zèle : 
L'heure vous appelle. 
Partez à l'instant. 

LE DUC. 

C'est à moi, je pense. 
Par rang, par naissance; 
Mais dans l'occurrence 
Pour nous l'important. 
C'est, sujet fidèle. 
De prouver mon zèle : 
L'heure nous appelle, 
Je pars à l'instant. 

LE ROI. 

Ah! d'impatience 
J'en mourrai, je pense, 
Fatale occurrence. 
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Et quel contre-temps! 

(Montrant Éric.) 
Sujet trop fidèle, 
L'excès de son zèle 
Renverse ou révèle 
Ici tous mes plans! 

(Le duc sort par la porte du fond poussé par Éric et par sa femme.) 

SCÈNE X. 
LA DUCHESSE, LE ROI, ÉRIC. 

LE ROI, à part, regardant Éric. 

Une belle idée qu'il a eue là avec son couronnement ! 

# 

ERIC, revenant triomphant. 

Enfin, Sire, et grâce au ciell... 

LE ROI; aTec impatience. 

Silence! et qu*on m'écoute enfin!... Qu'on s'habitue à 
m'obéir, car je suis le maître après tout! Que le sénat s'as- 
semble... j'y consens !... je le désire!... mais non pour mon 
couronnement, car il n'aura pas lieu ! 

LA DUCHESSE. 

Et pour quelle raison, Sire ? 

LE ROI. 

Pour une raison que j'allais vous expliquer, lors de l'ar- 
rivée de monsieur le comte! Cette raison... c'est que tous 
mes goûts me portent vers l'étude et vers la retraite, et que 
je ne veux pas être roi. 

ÉRIC, effrayé. 

ciel! 

LA DUCHESSE, arec joie. 

Qu'entends -je? 

LE ROI, à part. 

Reine, je ne dis pas ! 

ScBiBB. — Œuvres complètes. Hm. série, — Slm» Toi. — 5 
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ÉRIC. 

Renoncer volontairement à Théritage de vos aïeux... ce 
n'est pas possible !... Grâce au souvenir de mon père, j*ai 
quelque influence au sénat, j'y ai des amis!... je cours les 
prévenir... et vous serez roi ! 

LE ROI, arec impatianee. 

Je ne le serai pas! je ne le serai jamais !... 

BRIC. 

Malgré vous-même, Sire; il le faut, et dusse -je, pour 
vous y contraindre, soulever la ville entière... je cours de 
ce pas... 

LE ROI, aux officiers qui sont au fond. 

Messieurs, arrêtez M. le comte ! 

ÉRIC. 

ciel ! 

(Un officier s'approche, Éric Loi remet son épée.) 
LA DUCHESSE, à pavt. 

A merveille I 

LE ROI, à part. 

Il n'y a que ce moyen-là... sans cela, il m'ôterait la cou- 
ronne en voulant me la donner. 

ÉRIC. 

J'ai le droit de demander à Votre Majesté la cause d'un 
traitement pareil : me faire arrêter par mes propres sol - 
dats... sans raison... sans aucuns motifs! 

LE ROI. 

Sans aucuns motifs, dites-vous ? 

ÉRIC. 

Lesquels, Sire ? 

LE ROI, A part. 

Au fait... (Haut.) Lesquels?... Vous avez cm jusqu'ici, 
monsieur, et vous croyez encore, comme beaucoup de 
monde, que je ne me môle de rien... que j'ignore ce qui se 
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passe... Apprenez, monsieur, que je sais tout... que je vois 
tout. 

ÉRIC, à part. 

Voilà, par exemple, une prétention ! 

LE ROI, bas à la dacbesse. 

Tous allez voir, ma tante... (ii t'assied. ) Je vous ai fait 
demander au milieu de la journée... Où étiez-vous? 

ÉRIC. 

. J*étais... j'étais à faire manœuvrer mon régiment... le ré- 
giment des gardes ! 

LE ROI, froideaiedk. 

Non!... vous étiez ici... avec une jeune fille 1 

ÉRIC, t'ef forçant de sourire. 

C'est vrai, Sire... c'est vrai... 

LE ROI. 

Une personne que j'avais bannie de ma présence et de ce 
palais, et qui y a pénétré depuis ce matin sous un dégui- 
sement. 

ÉRIC^ à part. 

Grand Dieu!... 

LA DUCHESSE. 

Voilà un fait qui serait grave. 

LE ROI. 

Très-grave! une ennemie qui conspirait contre moi. 

LA DUCHESSE, à part. 

Une autre encore ! 

LE ROI. 

Une ennemie intime!... et vous lui avez offert votre ap- 
pui... vos services... 

LA DUCHESSE, d'un air de reproche. 

Ah I monsieur le comte, des actes pareils constituent le fait 
de haute trahison. 
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ÉRIC, Tirement. 

Il ii*y en a aucune... aucun motif politique... je vous le 
jure! 

LE ROI. 

Lesquels alors ? 

LA DUCHESSE. 

Lesquels ? 

ÉRIC. 

Je demanderai la permission de les dire à Votre Majesté., 
à elle seule ! 

LE ROI, se levant et lai faisant signe d'approcher. 

Parlez, monsieur. 

ERIC, à demi>voix sur le devant du théâtre. 

Je savais, il est vrai, que c'était la sœur de Votre Ma- 
jesté, que vous aviez défendu d'oser lever les yeux sur 
elle !... Eh bien! Sire, et c*est là mon crime... j'aime cette 
jeune fille... 

LE ROI, arec émotion. 

Vous, monsieur... qui n'aimez rien? 

ERIC, Tirement. 

Jusque-là... c'est vrai !... je ne dis pas non, mais si vous 
saviez ce que j'ai éprouvé près d'elle... quel sentiment nou- 
veau et inconnu jusqu'alors... 

LE ROI, avec embarras. 

Vous me trompez ! 

ERIC. 

Je le jure par l'honneur... par tout ce qui m'est sacré... 
et la preuve... c'est que tremblant et intimidé à sa vue... 
j'ai à peine osé lui dire : je vous aime... je vous adore... 

LE ROI) ayec émotion* 

Vous le lui avez dit... 
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ERIC. 

Je vous jure... qu'elle l'ignore !... 

LB ROI. 

Elle le sait... monsieur! 

ÉRIC. 

Je vous atteste que non... 

LE ROI. 

Je vous atteste que si... 

ÉRIC, s*inclinaat. 

Je ne peux pas donner un démenti à Votre Majesté... 

LE ROI. 

Bien plus... on m*a assuré que vous avez saisi sa main, 
que vous l'avez portée à vos lèvres... 

ÉRIC, balbutiant. 

Pour ce qui est de ça... Sire... je ne crois pas. 

LE ROI) ayec émotioo. 

Et moi j'en suis sûr... on disait même... mais pour cela... 
j'ai refusé d'y ajouter foi... que vous aviez osé... lui prendre 
la taille.... 

ÉRIC, rivement. 

D'abord !... en commençant... je ne dis pas non... mais 
Je croyais que c'était Marguerite. 

LE ROI, croisant les bras. 

Eh ! quand c'eût été Marguerite, monsieur I 

ÉRIC. 

Pardon !. .. c'est vrai I je ne sais plus ce que je dis ! 

LA DUCHESSE, s'arancant. 

Il a donc avoué?... 

ERIC, avec cbalear. 

AIR : Au temps heureux de la chevalerie. 

Sans craindre rien, comme sans rien attendre, 
Pour vous servir. Sire, j'ai tout quitté I 
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Quand il fallut courir pour vous défendre, 

Entre elle et vous je n'ai point hésité ; 

Et, si l'on veut qu'ici je vous révèle 

Tous mes complots... à mon cœur ils sont doux ! 

Car mon seul rêve est de vivre pour elle, 

Et mon seul vœu, c'est de mourir pour vous ! 

Oui, mon seul rêve est de vivre pour elle ; 

Et mon seul vœu c'est de mourir pour vous 1 

LA DUCHESSE, au roi. 

Et ce projet dont Votre Majesté devait m' entretenir... 

LEBOI. 

Nous partons... (a Éric.) Plus qu'un mot, monsieur, votre 
grâce est à ce prix 1... Madame la duchesse, qui vous avait 
refusé la main de sa fille, paraît disposée à vous raccorder 
aujourd'hui, et malgré la prétendue passion dont vous ve- 
nez de me parler, vous accepterez... vous oublierez ma 
sœur. 

Émc 
Si les bonnes grâces, si l'amitié de Votre Majesté sont à 
ce prix, je n'ai plus d'espoir, car je refuse. 

LE ROI. 

Vous refusez ! c'est bien!, c'est très-bien. 

SCÈNE XL 
LA DUCHESSE, LE ROI, ÉRIC, Soldats au fond. DANIEL, 

sortant de la porte à gauche. 

DANIIL, entrant doaoenrtfnt et s'edressattt à demi-roix à la duchesae 
sans Yoir les soldats qui sont «m ioaâ* 

Madame la duchesse l 

LA DUCHESSE, se retournant rerë les soldats et leur montrant Daniel. 

Arrêtez cet homme ! 
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DANIEL, étonné. 

Hein ! comment? m'arrêter!... 

■LE ROI. 

Qu'est-ce? 

LA DVCHESSE. 

C'est un de ceux qui tramaient contre Votre Majesté des 
complots que je connais !... 

DANIEL, s'arancant. 

Je crois bien ! 

LE ROI, aTOC sévérité. 

Silence! nous nous en occuperons plus tard!... (a la da- 
cheaae.) Venez, ma chère tante, je veux vous dire, ainsi qu'à 
monsieur le duc, en quelles mains je veux remettre le pou- 
voir. 

LA DUCHESSE. 

Abdiquer!... 

ÉRIC. 

Quoi ! Sire, vous pourriez... 

LE 'H&l, 

Juaque-là, monfiieur, je vous défends de sortir d'ici... je 
yaus le défends !... 

(Eric fait un moQTement wen le roi, qui, du geite, l«i r^èr« l'ordre de 
rester ; la duchesse fait un geste semblable à Daniel qui voulait de- 
mander des explications; puis elle sort arec le roi.) 

SCÈNE. XU. 

DANIEL, assis à gauche, ÉRIC, asns à droite, SOLDATS au fond. 

ERIC, tombant sur un siègç. 

Ah ! l'ingrat ! c'est indigne ! 

DANIEL, même jeu. 

Ça n'a pas de nom I 
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ERIC 

Aimez donc les princes ! 

DANIEL. 

Servez donc les duchesses ! 

ÉRIC. 

Parce que je veux défendre ses intérêts 1 

DANIEL. 

Parce que je viens exécuter ses ordres I 

ÉRIC. 

Me disgracier ! 

DANIEL. 

Me faire pendre ! 

BRIC, areo épit. 

Ça m'est égal ! 

DANIEL. 

Ça ne me Test pas I 

ERIC, rogardant autour Je lu 

Mais si je pouvais m'échapper d'ici... 

DANIEL. 

Si je pouvais tant seulement sauver ma tête... (Ap^rcerant 

Marguerite qui rient de sortir de la porte à droite et qui a causé au fond 
arec les soldats en le montrant.) Dleu I Marguerite ! 

SCÈNE XIII. 

DANIEL, MARGUERITE, ÉRIC, asds prôs de la porte à droite, 

la t^e cachée dans sos mains. 

MARGUERITE, s'approchent de Daniel. 

Ce qu'on me dit là est-il possible!... toi, Daniel, toi, 
pendu!... 

DANIEL. 

Vous pouvez vous en vanter!... c'est vous qui en êtes 
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cause... c'est là ce qui me donne des accès de rage!... c'est 
là ce qui m'humilie encore plus que d'être pendu!... c'est- 
à-dire... non!... pas plus!... mais autant!... 

MARGUERITE. 

Et c'est moi qui en suis cause? 

DANIEL. 

Oui, par votre trahison. 

MARGUERITE. 

Gomment ? 

DANIEL. 

Aussi je ne veux rien de vous... je ne vous demande 
rien... mais c'est égal... si j'étais à votre place... 

MARGUERITE. 

Quoi donc? 

DANIEL. 

Si vous aviez un peu de conscience... 

MARGUERITE. 

Eh! que puis-je donc pour toi? 

DANIEL. 

Elle me le demande... elle qui a le bonheur... c'est-à- 
dire... non, ça n'en est pas un... mais enfin puisque ça 
existe... il n'en sera ni plus ni moins... et si j'étais de vous, 
je me dirais : Ce pauvre garçon! être à la fois pendu... et 
trahi... c'est trop!... et quand on partagerait ça par la 
moitié... 

MARGUERITE. 

Ah! si je le pouvais!... si ça dépendait de moi!. . 

DANIEL. 

Pardi!... avec votre pouvoir... et votre crédit... 

MARGUERITE. 

Gomment? tu crois encore... mais pas du tout! 

DANIEL. 

Allons donc!... 

5. 
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lUftGUBUTB. 

Moi! t'aToir trahi... plut<)t mourir 1 (s'adrenant àfirio.) n'est- 
ce pas, monsieur... 

ÉRIC, à Daniel. 

Eh I oui, vraiment, je te Tatteste. 

DANIEL, effrajé. 

Qu'est-ce que vous me dites-là? 

ÉRIC. 

Qu'elle n'a jamais été la maîtresse du roi! 

DANIEL, de même. 

Ahl mon Dieu!... 

ÉRIC. 

Jamais ! c'est vrai !... c'est moi qui ai fait courir ces bruits- 
là... je te le jure... sur Phonneurl 

DANIEL, poussant nn cri de joie et 8*élancant les bras oarerts pour em- 
brasser Ifarguerite. 
Ah! (S'arrétant arec terrotrr.) je Suis pendu!... (A'!Hargoerite lai 

tendant la main.) n'importe 1... je te remercie toujours! ça 
n'est plus que la moitié de ce que je craignais.*, l'autre 
moitié!... mais c'est égal... la meilleure n'en vaut rienl 

MARGUERITE, à demi-yoix. 

Et moi... j'ai encore de l'espoir! 

DANIEL. 

Lequel ? 

MARGUERITE. 

Silence! c'est le roi, sans doute! non! la duchesse! 



SCENE XIV. 

Les mêmes; la DUCHESSE, entrant Tivement, par la. porte à 

gauche. 

'LA duchesse, à Daniel. 

Sortez!... 

(Daniel sort; les soldats l'escortent; Marguerite letuit») 



Isa. L.<^I SÀLiaUE ^ 
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La duchesse ! que vient-elle m'aiiiioiieei^.*. 

LA BUCHESSB. 

D'après la conversation qoe vous avez eue, devant moi, 
avec Sa Majesté, vous ne pouvez nier que vous aussi, vous 
n'ayez eu quelqu'idée,.. quelques projets contre le roi. 

ÉRIC, meneit. 

Jamais! 

LA DUCHESSE, d'un air fnoieux. 

Je ne vous en fais pas de reproche et ne vous demft&de 
pas Y0S secrets I Je viens vous offrir la paix ou la guerre; 
demain, le roi doit abdiquer. 

ÉRIC. 

Il ne lui est pas permis de confier les destinées du 
royaume au comte de Gottorp ! 

LÀ DUCHESSE. 

Aussi veut-il remettre le sceptre dans une main plus di- 
gne de le porter. 

I ÉRIC, «T«c ironie. 

JeiÊompreads, madame L.. oette main...e'est (ia< vôtre I 

LA DUCHESSE. * 

Eh bien? 

ÉRIC. 

Mais, la loi du royaume, la loi salique, exclut formelle- 
ment toutes les femmes I 

LA DUCHESSE, souriani. 

La loi, monsieur 1 n'est-ce que cela? 

ÉRIC 

Comment 1 n'est-ce que cela? 



{Hmv^.) 



LA DUCHESSE. 

Tenez, monsieiir, tenez, entendez''V<ousr? 
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ERIC, effrayé. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

(On entend dans le lointain et en sourdine Ja marche des DiatMiUt de la 

Couronne.) 

SCÈNE XV- 
Les biêhes; LE DUC, pnis DANIEL. 

LE DUC, entrant vivement* 

Ma femme... ma femme... madame la duchesse... (a demi- 
voix et avec joie.) Je veux dire... madame Votre Majesté I 

LA DUCHESSE, poussant un cri de joie et portant la main à son cœur. 

Ahl... 

LE DUC. 

Nous l'emportons I 

ÉRIC, i part. 

Que veut-il dire? 

LE DUC. 

En venant... j'ai trouvé là sur mon passage... un pauvre 
diable qu'on emmenait, (Montrant Daniel.) et à qui j*ai fait 
grâce... ^ demi-voix.) Moi le mari de la reine I... un jour 
d'avènement il faut être clément... et vous approuvez... 

LA DUCHESSE, d'un air gracieux. 

Nous approuvons. 

ÉRIC. 

Mais nous n'approuvons pas, nous autres, et nous récla- 
mons la loi. 

LA DUCHESSE. 

Et si elle était abrogée? 

ÉRIC. 

ciel ! 

LE DUC. 

Si les États du royaume, qui ont ce droit..» 
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LA DUCHESSE. 

£t dont mon mari est le président... 

LE DUC. 

Avaient, grâce à nos amis... 

LA DUCHESSE. 

Et à ceux du roi, réunis... 

LE DUC. 

Obtenu une majorité de quinze voix? 

ÉRICy avec un geste de colère. 

Grand Dieu!... 

LA DUCHESSE, gaiement. 

Et toutes les femmes des sénateurs prévenues par moi.. 

LE DUC. 

Qui assistaient à la séance et surveillaient les votes. 

LA DUCHESSE. 

Question d'État et de principes. 

LE DUC. 

Et les voilà qui viennent toutes vous féliciter. 

SCÈNE XVI. 

LBS mêmes; CHRISTINE, habUlée en reine, MARGUERITE, 

entrant derrière elle, ainsi que LES SoLDATS et LE PEUPLE. 

LE CHOEUR. 

• AIR du vaudeville de la Chaumière moscovite. 

Vive l'arrêt, 
L'heureux décret ! 
Qui proclame 
Une femme! 
Oui, désormais, 
Sur vos sujets 
Yen ez régner par vos attraits ! 



t 
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LE DUC «fc .Ui.MJGBESSE. 

J ciel! que vois-je? 

\ CHRISTINE. 

Votre nièce qui vient vous remecckir, ma jehère tanle. 

LÀ DUGBSSAE, «artc effroi. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

CQMSTIlSœ. 
f 

Qu'il n'y a plus de ml..« wskifii qu'il vous Tavait promis, 
il vient d'abdiquer... mais rassurez-vous 1 le pouvoir ne so^ 

\ tira point de la famille... la fille du dernier roi... (Au due qui 

fait un geste d'étonnement.) oui, sa fille... VOUS le verrez par ces 

' papiers, que vous-même m'avez rerais ce matin ; la fille du 

roi peut maintenant, grâce à vous, grâce à raboHtion de la 
loi salique, monter sur le trône... (atoc fierté.) Et j'y monte! 



j LE 9UC, àpnt. 

Je suis anéanti! 

TiA DUCHESSE, à part. 

] Et moi confondue ! 

' CHRISTINE, lui prenant' la main en souriant. 

' Bien joué... ti'est-ce pas?... mais maintenant que les 

\ femmes régnent, on doit s'attendre atout!... (D'un ton plu* 

grave.) Quant aux petites perfidies que tous deux vous tra- 
j miez contre le roi.,, votre reine devrait les punir, et votre 

; nièce les oublie... (sévèrement.) 'Mais n'y revenez plusl... 

DANIEL, bas, à Marguerite, et lui montrant la reine. 

Quoi!... c'était là le roi!.. . Marguerite!... Marguerite!... 
avec un prince comme ça je n'ai plus peur! 

MARGUERITE. 

C'est bien heureux !... mais plus de défiance 1... ou sinon... 
(imitant le ton de la reine.) Maintenant que Ics femmes régnent... 
il faut s'attendre à tout!... 

(Pendant les paroles précédentes, la reine a remonté le théâtre, cherchant 
des jeux Eric qu'elle aperçoit se tenant caché tout tremblant au milieu 
de la foule, elle lai fait aigna d'approdier.) 
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LA REINE. 

Éric, notre capitaine des gardes... notre dévoué servi- 
teur et notre meilleur ami... reprenez cette épée qui ne fut 
employée par vous qu'à, nous défendre... et Tnaintenant à 
genoux... à genoux... jurez serment de fidélité. 

ÉRIC. 

A notre reine? 



I 
I 

> • 
À 



CHRISTINE. 



Non... à votre femme. 



LE CHOEUR. 

Vive Tarrét, etc. 




GENEVIÈVE 



OU 



LA JALOUSIE PATERNELLE 



COMEDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE 



Théâtre du Gymnase. — 30 Mars 1846. 






I. 



i^ 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



-a 



:> 



yj» 






CLÉRAMBOURG, négociant à Marseille MM. Ndmà. 

ADRIEN, son premier commis. J. Deschaip 

UN DOMESTIQUE Dopuis. 

GENEVIÈVE, fille de Glérambourg M"« Rose Chéri. 



A Marseille, dans la maison de Glérambourg. 



1 



V''- 




GENEVIÈVE 

LA JALOUSIE PATERNELLE 



[ond*t deoi porMt laliriitH; è gani^F nu EO«rirla 
ekar[i9 de papl«>. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



•. Ule d.» «• »ti». fda GE3>iËVlËVE. 

ADKIEN. 

Hëtne en travaillant je pense encore Â ellel Uon Dieul 
donnez-moi la force de me taire... dussf-je en mourir... 

(Apuurant GauTiiTs qui antre.) Ail!... 

;, antra^ da lond, allant ' «eautar 1 lairorta* «eocba. 

U n'est pas euoare lev^1~. Déjà ici, monaiwr Adrien... 
déjà i rouTrageî... 

ADRIEN, ge iaraiit. 

Oui, mademoiselle... j'étais là, dans le cabinet de travail 
de monsieur votre père... mais je me retire... si je voua 
gtoe... 
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GENEVIÈVE. 

Du tout... je désirais, au contraire, vous parler à vous| 
seul. 

ADRIEN y è part, avec crainte. 

Ahl mon Dieu!... 

GENEVIÈVE. 

Et puisque voilà une bonne occasion, je me hâte d'en pro- 
fiter... Est-ce que mon père éprouverait dans ses affaires- 
quelques pertes... quelques malheurs?... 

ADRIEN. 

Luil monsieur Clérambourg! le premier négociant de 
Marseille! jamais sa position n*a été plus belle! Aimé et 
honoré de tous... des capitaux immenses... un crédit... 
idem... hier encore... 

AIR du Pot de fleurs. 

De deux vaisseaux que l'on nous expédie 
Nous arrivait la riche cargaison. 
Et les trésors de l'Inde et de l'Asie 

S*eRtassent dans notre maison. 
Le jour se passe à compter des espèces; 
Et si chez nous, je vous le dis tout bas, 

Il existe quelqu'embarras, 

Ce n'est que celui des richesses I 

J'en sais quelque chose, moi, le caissier de votre père 
et son premier commis. 

GENEVIÈVE. 

Je sais, Adrien... que malgré votre jeunesse... il a, en 
vous, une entière confiance ; c'est pour cela que je m'adres- 
sais à votre amitié... Mon père, qui est la bonté même, ] 
semble ne vivre que pour moi I Je ne lui ai jamais vu de 
chagrin que lorsqu'il craignait que je ne fusse malade... ou 
bien quand je lui exprimais un désir... ou un caprice qu'il , 
ne pouvait satisfaire. 

ADRIEN, vivement. 

C'est vrai! c'est vrai!... mais aussi, jamais un père a-t-iJ 
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eu une fille'plus attentive... plus dévouée... plus adorable? 

GENEVIEVE, lui faisant signe de se taire. 

Ne parlons pas de ça, Adrien! c'est mon devoir et mon 
plaisir!... Il a tant veillé sur moi... que je puis bien à mon 
tour m'inquiéter pour lui!... Depuis deux jours... j'en suis 
certaine... il a quelque chagrin secret qui le tourmente. Il 
a reçu avant-hier, devant moi, une lettre dont la lecture lui 
a causé une grande agitation... Savez- vous ce que c'était? 

ADRIEN. 

Non, mademoiselle... quand vous avez été partie, il l'a 
relue une seconde fois avec colère, et l'a jetée au feu. 

GENEVIÈVE. 

Depuis deux jours... il aime à rester seul ici... dans ce 
cabinet. Savez-vous pourquoi? 

ADRIEN. 

J'étais entré hier sur la pointe du pied, pour ne pas le 
déranger... je l'ai aperçu là, dans son grand fauteuil... li- 
sant cette brochure... qui, sans doute, l'amusait ou l'inté- 
ressait vivement... car il avait une figure riante et épa- 
nouie... et il s'interrompait de temps en temps pour dire : 
« Très-bien!... bravo!... c'est cela même. » 

GENEVIÈVE, courant ou guéridon. 

C'est là... ce livre?... 



ADRIEN. 



Oui, mademoiselle... 



GENEVIÈVE, lisant. 

Tableaux de famille.,, (jetant là brochure.) Quelques idées 
de bonheur qui lui rappelaient sa fille... C'est là sa seule 
pensée ! 

ADRIEN. 

Tout le reste de la journée je l'ai vu uniquement occupé... 

GENEVIÈVE, vivement. 

De quoi? 
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ADRIEN. 

De ce bal où vous alliez le soir! C'était presque voire 
première entrée dans le monde... il voulait que vous fussiez 
superbe. 

GENEVIEVE) à part. 

mon bon père ! 

ADRIEN. 

Et vous Tétiez... Je vous ai vue au moment de votre dé- 
part... Aussi l'on dit que vous avez eu à ce bal un succès... 

GENEVIÈVE. 

Mais oui!... j'étais si heureuse de danser!... ce ne peut 
être cela qui ait fâché mon père. 

ADRIEN. 

Au contraire!... son unique bonheur, c'est qu'on trouve 
sa fille belle... (Avec hésitation.) et SOU seul rêve, sans doute, 
c'est de rencontrer pour elle un brillant établissement, un 
des premiers partis de France!... 

GENEVIÈVE, froidement. 

Il ne m'en a jamais parlé. 

ADRIEN, ayec hésitation. 

Je conçois sa peine... il ne trouvera jamais rien de digne 
de vous!... rien d'assez beau... d'assez élevé!... C'est là, 
peut-être, ce qui le tourmente... 

GENEVIÈVE, de même. 

C'est possible!... il y a des gens qui ont trop d'ambi- 
tion... il y en a d'autres qui n'en ont pas assez 1... Vous, par 
exemple, monsieur Adrien. 

ADRIEN. 

Moi! mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Il me semble que vous pourriez songer davantage à vos 
intérêts, à votre avenir!... Et puis... vous ne sortez jamais... 
vous travaillez trop!... ce n'est pas raisonnable... beaucoup 
de gens vous trouvent changé... et ce n'est pas étonnant!... 
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la nuit dernière, à trois heores du matin... vous étiez encore 
au bureau... 

ADRIEN. 

Votre père... était dehors... il était avec vous à ce bal. . 
et il m'aurait été impossible de dormir avant qu'on ne fût 
rentré... (vivement.) parce que, voyez- vous, mademoiselle... 
(s'arrêtant.) votre père avant tout... 

! 

I GENEVIEVE, areo embarras. 

I Je VOUS remercie de l'affection que vous lui portez... 

ADRIEN. 

Vous êtes bien bonne, mademoiselle. 

GENEVIEVE. 

Yoici mon père... 

I ADRIEN, à pari. 

Ah! tant mieux. 

SCÈNE II. 
GENEVIEVE, CLÉRAMBOURG, ADRIEN. 

CLERAUBOURG, sortant de la porte à ganche avec des papiers A la main 

et parlant è la cantonade. 

Est-ce que cela me regarde? de l'argent à recevoir... des 
comptes à régler, à reviser! adressez-vous à Adrien mon 
caissier. (L'apercevant.) Ah ! te voilà ! on te demande de tous 
les côtés, et quand tu n'es pas là, on ne s'y reconnaît plus 
dans cette maison. 

GENEVIÈVE. 

Dame! Adrien vous est si nécessaire! 

CLÉRAMBOURG. 

Dis donc indispensable ! 

AIR : Toat le long, le long de la rivière. 

C'est le modèle des caissiers : 
Avare en tout de mes deniers. 
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Il dispute sur chaque somme 
Il est, d'honneur, trop économe. 

ADRIEN. 
Et vous, monsieur, trop généreux. 

GENEVIÈVE. 

Aussi, vous faites à vous deux. 
Une excellente maison de finance : 
(Montrant Adrien.) 
Voici la recette, 

(Montrant son père.) 
El voici la dépense ! 
Oui, c'est la recelte et la dépense. 

GLÉRAMBOURG. 

En outre, il n'y a pas dans Marseille de négociant plus 
intelligent et plus habile!... c'est moi qui Tai formé! et 
quand je pense que c'est toi qui me Tas recommandé, il y a 

bientôt quinze ans I (Se retournant rers Adrien.) Car c'est 

elle !... 

GENEVIEVE, voulant empêcher son père de parler. 

Il te sait bien, mon père. 

GLÉRAMBOURG. 

C'est égal ! cette histoire-là me fait toujours plaisir et à 
lui aussi! d'ailleurs, si je ne répétais pas de temps en temps 
mes histoires... je les oublierais; et je me vois encore sur 
la grande route, en chaise de poste en tète à tête avec Ge- 
neviève qui avait alors quatre ans, car depuis la mort de 
ma femme, je ne la quittais plus. Je dormais, tout en la 
tenant sur mes genoux où elle mangeait des cerises, quand 
un pauvre orphelin qui mourait de faim, un petit mendiant- 
tout déguenillé... c'était toi! 

GENEVIÈVE, voulant l'interrompre. 

Mon père ! 

GLÉRAMBOURG. 

Vint lui tendre la main en suivant la voiture. Voilà Gène- 
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viève qui lui jette son panier de cerises, qui se met à crier 
pour me réveiller; et bon gré, mal gré, il fallut obéir à son 
caprice, faire monter à côté de nous le petit mendiant : 
c'était son idée, sa volonté ! elle en avait déjà 1 

GENEVIÈVE. 

Et déjà, mon père, vous aviez l'habitude d'y céder. 

ADRIEN. 

Ce que vous n'ajoutez pas, monsieur, et ce que Torphe- 
lin n'oubliera jamais, c'est que depuis ce jour vous ne 
l'avez plus abandonné, qu'il a été élevé par vous comme 
l'enfant de la maison... 

GLÉRAMBOURG, avec impatience. 

C'est bon ! c'est bon f ça no tient plus à l'histoire de la 

grande route... (interrompant un noureau geste d'Adrien.) Et puis 

on te demande au bureau et à la caisse... tiens... à toi tous 

ces papiers. (Lui donnant ceux qu'il tient k la main.) Il y a là 

deux ou trois affaires difficiles et embrouillées en diable l 

ADRIEN. 

Merci, monsieur ! 

GENEVIÈVE, à Adrien qui fait quelques pas pour sortir. 

AIR de la valse de Robin det bois ou de Gitelle. 

Voulez-vous bien dire que de mon père 
Le déjeuner ici soit apporté. 

GLÉRAMBOURG. 
Un poulet froid I 

GENEVIÈVE. 

Non, le docteur sévère, 
Pour le matin, vous a prescrit le thé. 

GLÉRAMBOURG. 

Toujours du thé ! 

GENEVIÈVE* 

Recette souveraine. 

II. — XXXI. t> 
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CLBRAMBOUAfi. 

Au diable soit la FacaUéL ! 
Son ordoDAance... 

GENEVIÈVE. 

Est en toul point la mienne. 

CLÉRAMBOURG. 

Alors, morbleu ! qu'on nous serve du thé ! 

EnsemHeé 

GLÉaAHBOUBG. 

Ah 1 c'est vraiment un pouvoir arbitraire. 
Mais qui, pour ça, n'est pas moins respecté ; 
Et vous voyez qu'avec plaisir son père 
Fait en tout point ici Ba volonté ! 

ADRIEN. 

Quel précepteur et charmant et sévère I 
Pouvoir aimable autant que respecté I 
Heureux ainsi, qui peut comme son père 
Faire en tout point ici sa volonté 1 

GENEVIÈVE. 

Oui, c'est ainsi que j'entends l'arbitraire! 
Que sur-le-champ, on nous serve le thé I 
Et c'est très*bien que mon excellent père 
Fasse en toat point, ici, ma volonté. 



(Adrien sort.) 



SCENE III. 
GENEVIÈVE, GLÉRAMBOURG. 



GENEVIEVE. 

C'est bien à vous, de m'avoir obéi 1 c'est une bonne idée 
que vous avez eue là ! 

GLÉRAMBOURG. 

J'en ai souvent comme ça. 



F" 
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GENEVIEVE. 

Et si j*osais, je vous en propoeerais encore une. 

CLÉRAMBOVRG. 

Pour toi? 

: GENEVIÈVE. 

Non, pour lui, pour Adrien. 

CLÉEAlIBOIimG. 

Qu'est-ce qu'il lui manque? N'est-il pas depuis longtemps 
mon premier commis? 

GENEVIEVE. 

C'est vrai ! depuis longtemps par son travail et par son 
zèle, il contribue à notre fortune... et c'est justement pour 
cela qu'il faudrait peut-être penser à la sienne. 

CLÉRAlillOVAÇ, éUnmé. 

Hein?... 

GENEVIÈVE, 

Car enfin il n'a rien!... et si vous lui prêtiez quelques ca- 
pitaux... il pourrait élever, à son tour, en son nom, une 
maison de banque... devenir riche et aspirer à tout! 

Lui! Adrien... qu*il s'en aâle,.. qtfti qohs quitte!... est-ce 
de sa part que tu me &is une pareille demandée 

GENEVIEVE. 

n ne s'en doute même pas !... Je vous l'ai dit... c'est une 
idée à moi ! 

CLÉRAMBOURG. 

C'est donc toi qui le banniç, qui le renvoies de la mai- 
son!... 

GENEVIEVE. 

Dans son intérêt, mon père ! 

CLÉRAMBOURG. 

Et bien!... et moi?... c'est non-seulement mm commis... 



J v> 
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mais c'est mon ami, mon confident... il n'y a que lui avec 
qui je parle de toi... j'en parle toute la journée! les autres 
ça les ennuierait!... mais lui... jamais ! c'est tout simple... 
il a été élevé avec toi... c'est Tenfant de la maison... et 
Tannée dernière quand tu as été si malade... il était aussi 
malheureux que moi... il était toujours là sur l'escalier.. . 
ou à ta porte à guetter l'arrivée ou la sortie du médecin... 
d'un coup d'œil nous échangions nos craintes ou nos espé- 
rances... d'un serrement de main nous nous entendions ! 
même en ton absence, je n'étais pas seul !... et tu veux que 
je renonce à tout cela?... 

GENEVIEVE, areo émotion. 

Non, non, mon père... 

AIR du vaudeville du Piège. 

Je lui voulais un sort indépendant ; 
Mais je connais votre cœur et votre âme, 
Je suis tranquille ! Et pardon maintenant 
De cette apparence de blâme. 

CLÉRAMBOURG. 

Non ! j'avais tort 1 Eh ! que veux-tu ? 
L'amitié seule en fiit la cause ; 
Il n'a rien! mais j'étais riche, j'ai cru 
Qu'alors c'était la même chose ; 
Pour lui c'était la même chose ! 

Dis-lui de prendre ce qu'il voudra... ou plutôt tu arran- 
geras cela avec lui... c'est à toi, c'est ta fortune... tu lui 
donneras toi-même les appointements qu'il voudra... 

GENEVIÈVE, baissant les yeux. 

C'est que peut-être... les appointements qu'il voudrait... 

CLÉRAMBOURG. 

Eh bien ! 

GENEVIEVE, vivement. 

Enfin, mon père, je ferai de mon mieux ! 



• < * 
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CLÉRAMBOURG. 

A la bonne heure 1... et maintenant que nous avons parlé 
affaires, que je te regarde un peu à mon aise et à moi tout 
seul... car hier à ce bal... tu étais à tout le monde l que 
diable 1 c'est à mon tour ! 

GENEVIÈVE. 

C'est bien le moins ! mais convenez que c'est une belle 
chose qu'un bal. 

CLÉRAMBOURG. 

Pas pour les pères ! 

GENEVIÈVE. 

Allons donc 1 les pères sont très-heureux... 

CLÉRAMBOURG. 

Oui, debout! derrière tout le monde! et une foule si 
grande que je pouvais à peine t'apercevoir. Obligé pour 
m'asseoir de jouer au whist... vingt francs la fiche, et j'ai 
eu, j'en conviens, un beau moment ! 

GENEVIÈVE. 

Celui où vous avez gagné. 

CLÉRAMBOURG. 

Non ! on causait derrière moi, et Ton disait : « Quelle est 
donc cette charmante jeune fille avec une couronne de 
bluets qui a l'air si modeste et si gracieux ? — C'est la fille 
de Clérambourg... ce riche négociant. — Parbleu!... ce 
Clérambourg est un homme bien heureux. — Prenez donc 
garde... il est là derrière nous qui joue au whist. » — C'é- 
tait vrai! j'écoutais... ce qui me faisait couper un roi... 
et perdre la partie: c'est le seul agrément que j'ai eu de la 
soirée. 

GENEVIÈVE. 

Elle était cependant si animée, si séduisante ! un si bel 
orchestre!... Par exemple, vous avez voulu partir de trop 
bonne heure I 

6. 
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Dresde traslieures du^matûi ! 

GENEVIÈVB.J . 

C'est égal, je serais resiée encore... C'est la premièref«s 
que vous m'avez refusé. 

CLÉRAMBOURG, brusquemeat. 

Parce qu'il s'agissait de ta santé ! n'avoir manqué ni une 
'contredanse, ni une valse 1... (Avec défiance.) Et quel était ce 
jeune monsieur... tu sais... un* petite moustache, une croix 
d'honneur, et qui t'invitait toujours ? 

GENEVIEVE. 

Toujours ! . . . trois fois I 

CLÉRAHBOITRG. 

Je croyais que ce n'était que deux. 

. GENEVIEVE. 

Trois!... une contredanse et deux valses !..•. 11 valse si 
bien... surtout la valse à deux temps I 

CLÉRAMBOURG. 

Ah! il valse bien... et quel est-il? 

GENEVIÈVE. 

. Le colonel de Sacy. 

CLÉRA4IBOURG, TivMMBt. 

• Le ookmel de Sacy I 

GENEVIÈVE. 

Qu'avez-vous donc? 

CLÉRAMBOURG, le remettant. 

Rien!... tu en es bien sûre?.., 

iCertainement».. tenez... o'est un de ceux xjui nous oiii re- 
conduits jusqu'à notre voiture. 

(Entrée du ralet, qui apporte Ie.4iif.) 
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CLBBAMBOkJBG. 

G*est possible ! je n'ai pas remarqué... ! J'ai été.eàtoaré 
toute la soirée de tant de jaunes gens qui m'ont accablé de 
prévenances... de glaces et de sorbets. 

GENEVIBVP, ^ae-Mtournant. 

Voici le déjeuner... 

CLKRAlfBODBa. 

Ah! e^est heureux 1 

GENEVIÈVE, r««afdantèvM«é du iké'^Bvar laifleteM' «ppèrté par le 



De)|ilas... des Jettces et des jousnfiaxU. 

GLÉRAMBOURG. 

Que nous liroBs phia tard.., ^diâgeunoiia d'abord. 

(lia s'aascrfBBV) 
' QBNEVIKVB. 

C'est prudent... car il y a parfois telle mauvaise nouvelle 
qui vous ôte Tappétit... témoin, avant-hier, cette lettre que 
vous avez reçue... et qui vous a sî f ort contrarié. 

CLÉB&HBOURG. 

Moi... 

GENEVIÈVE. 

J'étais là... je l'ai bien vu. (Lui présentant une taflse au moment 

oà il fait un g^ste d^étomrenwiit.) Prenez 'doDC garde, vous allez 
renverser votre tasse de thé. («^ttaiit>d« hvanemtàB» rèrîes.) 
ie ne vo«s ai pas demandé ce que contenait cette lettre. 

GLÉRAMBOURG. 

Tu as bien fait. 

GENEVIÈVE. 

Parce que j'étais certaine que vous me le diriez... 

GLÉRAliBOURG. 
JlQil 

GENEVIÈVE. 

Vous faites toujours tout ce que je veux, et vous iavez 
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bien raison... ce qu'il y a de plus mal au monde, c'est de 
désobéir à sa fille. 

CLÉRAMBOURG. 

Tu crois ? 

GENEVIÈVE. 

Oui, mon père ! 

CLÉRAIIBOURG, areo embarras. 

Eh bien!... eh bien, c'était une lettre de M"** de San- 
cerre... de cette sœur à moi qui habite Paris. 

GENEVIEVE, négligemment et accommodant toujours ses tartines. 

Une lettre de ma tante qui vous contrarie! et pourquoi 

donc? 

CLERAMBOURG, avec embarras. 

Pourquoi?... parce que depuis deux ans elle veut, tu le 
sais, que je t'envoie passer quelques mois chez elle... à 
Paris. 

GENEVIÈVE. 

Voyage de convenance et d'obligation!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que j'ai éludé jusqu'à présent!... mais cette année... je 
ne sais quel prétexte lui donner, et voilà ce qui m'inquiète 
et me tourmente... 

GENEVIÈVE, d*un air de doute. 

En vérité... Eh bien! mon père... c'est moi qui écrirai à 
ma tante, et, rassurez- vous, je trouverai un moyen pour ne 
pas vous quitter... 

CLÉRAMBOURG, arec cbaleur. 

Ah! c'est tout ce que je veux... tout ce que je désire... 
pour toi... car moi dont on envie la richesse, moi que cha- 
cun trouve si heureux, je ne le suis, vois -tu bien, qu'ici, 
dans mon intérieur, avec toi! De tous mes trésors, le seul 
auquel je tienne, c'est toi 1 mais un trésor dont je suis avare, 
et, comme tous les avares, j'ai toujours peur qu'on ne me 
l'enlève. 



J 
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GENEVIEVE. 

Est-ce que c'est possible I... et qui donc peut vous ins- 
pirer ces craintes? est-ce que nous avons des ennemis? 

GLERÂMBÔURGi arec impatience et grommelant entre ses dents. 

Ce ne sont pas ceux-là que je crains... c'est, au contraire, 
les... 

GENEVIÈVE. 

Comment cela? 

CLÉRAMBOURG, Tinterrompant. 

Lis-moi maintenant, si tu le veux, les journaux et la cor- 
respondance... je t'écoute. 

GENEVIEVE, prenant une lettre pendant que son père boit sa tasse de 

thé. 

D*abord une lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Qu'est-ce qu'elle dit? 

GENEVIÈVE, la parcourant. 

On sollicite votre souscription à un ouvrage dont on vous 
a adressé dernièrement la première livraison... Tableaux 
de famille, 

CLÉRAMBOURG, Tirement. 

Je Tai là!... un ouvrage superbe... admirable... qui doit 
être d'un des princes de la littérature... son nom? 

GENEVIÈVE. 

Gringochard. 

CLÉRAMBOURG. 

Je suis fâché qu'il s'appelle Gringochard. 

GENEVIÈVE. 

Gringochard, maître d'études, rue des Orties, au sixième. 

CLÉRAMBOURG. , 

C'est incroyable!... 

GENEVIÈVE. 

Quoi donc? 
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CXÉBAMBOURG. 

Que le mérite demeure aussi haut!... c'est égal! je sous- 
cris pour cinq cents francs... tu diras à Adrien de les lui 
envoyer de ma part. 

GENEVIEVE, 

Oui, mon pèrel... c'est donc bien beau? 

CLEIUMBOU&G. 

C'est sublime!... il y a tel passage si vrai, si naturel, 
qu'en le lisant, il me semblait l'avoir écrit! j'aurais cru que 
c'était de moi ! et cependant je ne me suis jamais mêlé de 
littérature... heureusement pour elle 1... Continue! Quel est 
ce petit billet satiné ? 

GENEVIÈVE, «aTrant une lettre. 

• « Monsieur, c'est sous les auspices de M™® de Sancerre, 
« votre sœur... » 

CLÉRAMBOURG, lui arrachant Tiyeœentla lettre* 
C'est bien! c'est bien ! (a part et regardant la signature.) Le 

colonel de Sacy... dont elle me parlait tout-à-rheure... et 

les autres... (Prenant des mains de Geneyiëve les lettres qu'elle tient 

encore.) encore sur le même sujet peut-être ! 

(il 8è lèré.) 
GENEVIÈVE. 

Qu'avez- VOUS donc?... 

CLÉRAMBOURG, se promenant aTec agitation. 

Rien!... je n'ai rien!...' (a part.) Il faut se défier de tout 
maintenant. 

(Le domestique rentre et enlève la table.) 
GENEVIÈVE. 

Et votre déjeuner que vous n'achevez pas ? 

CLÉRAMBOURG. 

Je n'ai pltls faim !... (a part, et parcourant la lettre du colonel.) 

n me demande un rendez-vous... un entretien à moi... au- 
jourd'hui... à midi... (On «ntend eomer midi k la pendule.) LeS 

voici... impossible de ne pas le recevoir... impossiblftiiiain- 
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tenant de lui envoyer un contre-ordre... ou une excuse... 
d'ailleurs il faudra toujours bien... et ma fille qui est ici... 
je le recevrai au salon... (Haut.) Adieu, mon enfant. 

GENEVIÈVE. 

Mais d'où vous vient cette agitation ? 

CLÉRAMBOURG. 

De Fagitation... je ne sais pas où tu en vois ; je me pro- 
mène, je suis tranquille, je suis calme . 

GENEVIÈVE. 

Ce calme-là m'effraie! 

AIR du Tuteur de vingt ans. 
GENEVIÈVE. 

Oui, oui, oui, 
Vous avez quelque chose : 
Quelle est la cause 
De votre humeur? 
Oui, je voi 
Qu'un chagrin vous agite, 
Ou vous irrite; 
Dites-le-moi. 

CLÉRAMBOURG; g'efforçant de rire» 

Non, non, non. 
Je n'ai rien, je suppose!... 

Rien ne s'oppose 

A mon humeur. 

(a part.) 
Malgré moi 
€ette étrange visite 
D'avance excite 
Tout mon effroi! 

GENEVIEVE. 

Je ne vous quitte pas, . 
Je veux suivre vos pas. 

CLÉRAMBOURG, à part. 

Me suivre... quels tourme 
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(Haut.) 
Moi! je vous le défends. 

Ensemhlt. 

GENEVIÈVE. 

Quoi! c*est lui 
Qu'ici je viens d'entendre! 
Me le défendre, 
C'est inouï! 

CLÉRÂMBOURG, avec eolôre. 
Eh bien, oui! 
C'est facile à comprendre ! 
Tu dois m'entendre * 
Demeure ici. 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 

GENEVIÈVE, seule. 

Je vous le défends ! c'est la première fois que je lui en- 
tends me dire ce mot-là... et il faut qu'il soit bien inquiet... 
bien tourmenté... bien malheureux pour sortir ainsi de ses 
habitudes... Qu*a-t-il donc, mon Dieu? (s'asseyant près du gué- 
ridon.) et d'où viennent ses chagrins ? N'aurais-je pas l'esprit 
de le découvrir, moi qui donnerais tout au monde pour lui 
épargner une peine... ou seulement un instant de contra- 
riété? (Regardant le lirre qui est sur la table, et poussant un cri.) Ah! 

ce livre dont il parlait ce matin, cet ouvrage... où il retrou- 
vait, disait-il, ses plus fidèles pensées... si je pouvais dé- 
couvrir celle qui le préoccupe... ou du moins la deviner!... 

(Prenant le livre et l'ouvrant.) Vovons donC ! ICS feuiUetS SOnt 
coupés jusque-là... (Montrant le couteau d'iroire qui est resté daai 

le livre.) et voici Teudroit où il était resté. (Lisant.) « En 
« quittant la maison paternelle, la jeune fille qui se marie 
« est presque perdue pour son père... Pamour d'un époux, 
« le bonheur du ménage... sa tendresse pour ses enfants, 
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« ouvrent son cœur à des sentiments nouveaux et bien plus 
« vifs... le pauvre père est oublié ou son souvenir, du moins, 
M ne vient qu'en troisième ligne. » Oh ! ciel ! il me semble 
qu'à cet endroit.., une larme est tombée... oui, en voici la 
trace ! serait-ce donc Jà le secret qu'il cache aii fond de son 
cœur... qu'il n'ose m'avouer ? Mon pauvre père I... quoi! il 
m'aimerait tant, que sa tendresse ombrageuse et défiante 
serait jalouse de toute autre affection!... Oh ! non, non : ce 
n'est pas possible... je ne puis le croire... et je m'abuse 
sans doute. 

SCÈNE V. 
GENEVIÈVE, ADRIEN. 

ADRIEN, entrant. 

Ah! mademoiselle Geneviève. 

GENEVIÈVE, se reloarnant. 

C'est Adrien !... Qu'avez-vous donc? comme vous êtes 
pâle ! 

ADRIEN. 

Je crois bien 1... si vous saviez... j'étais dans mon bureau 
qui touche au petit salon... et j'ai entendu votre père parler 
à voix haute... bien plus... il était en colère, et c'était si 
nouveau pour moi que j'ai écouté... j'ai peut-être eu tort. 

GENEVIÈVE. 

Du tout... Il y a des moments... où c'est un devoir... 

ADRIEN. 

N'est-ce pas ? car il disait : « Non, monsieur le colo- 
nel. )»... Donc, il se disputait avec un militaire... 

GENEVIÈVE. 

Se disputer, lui!... à son âge !... 

ADRIEN, OTec impatience. 

Eh non ! c'est bien pis I... j'ai compris à leur conversa- 

ScsiBB. — Œuvres complètes IX"»» Série ~ 31 »• Vol. — 7 
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tion... que le colonel de Sacy... autorisé par votre taute... 

GENEVIÈVE, viTenient. 

C'est bien cela... justement ce quetout-à-l'heure... Ache- 
vez!... 

ADRIEN. 

Eh ! mon Dieu? dans quel trouble... je vous vois. 

GENEVIÈVE. 

Peu importe 1... achevez, de grâce ! 

ADRIEN. 

Eh bien !... mademoiselle... le colonel venait demander a 
votre père... vous... vous-même... en mariage! 

GENEVIÈVE, virement. 

Plus de doute !... (ATec ûquiétude.) Et VOUS dites que mon 
père a refusé ? 

ADRIEN, l'observant avec émotion. 

Non... mademoiselle... non, rassurez- vous ! Il n'a pas 
refusé... mais il a répondu avec une impatience... une ai- 
greur qui étaient toutes naturelles : « Croyez-vous donc, 
monsieur le colonel, que l'on marie ainsi sa fille... du jour 
au lendemain, sans connaître son gendre, ses mœurs, son 
caractère? » Ce qui est vrai... car enfin... il y a tant de co- 
lonels qui plaisent, qui séduisent parce qu'ils ont une épau- 
lette... 

GENEVIÈVE, vivement. 

Il ne s'agit pas de cela... mais de mon père!... 11 s'est 
donc fâché... emporté ? 

ADRIEN. 

11 a été encore trop bon... et moi à sa place... 

GENEVIÈVE. 

Je ne vous parle pas de vous, Adrien... mais de lui... 
comment cela s'est-il terminé ? 
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ADRIEN. 

« Ainsi donc, s'est écrié le colonel, malgré madame de 
Sancerre votre sœur qui me connaît, m'estime et me pro- 
tège... vous refusez? — Je n'ai pas dit cela, a répondu 
votre père avec une colère toujours croissante... mais je 
* verrai... je m'informerai... je demande du temps... beau- 
coup de temps... il faut que je consulte ma fille. » 

GENEVIÈVE. 

Moi!... 

ADRIEN, essayant de sourire. 

Oui, mademoiselle, c'est vous... et s'il n'y a pas d'autre 
obstacle... 

GENEVIÈVE. 

C'est bien ! laissez-moi ! 

ADRIEN. 

AIR: Voici déjà l'aurore. {Le Code noir.) 

A VOS ordres fidèle, 
I Je vous laisse et m'en vas ! 

I Adieu, mademoiselle, 

\ (A part.) 

Elle ne m'entend pas ! 

C'est à lui qu'elle pense ; 

Elle est auprès de lui : 

Allons, plus d'espérance, 

Pour moi tout est fini ! 

Enstmifle. 

GENEVIÈVE, rêTontà part.. 

Oui, je dois avec zèle 
L'examiner, hélas ! 
A mon regard ûdèle 
11 n'échappera pas ! 

ADRIEN 

A son ordre fidèle. 
Sans la troubler, hélas! 
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Je puis m'éloig^ner d'elle, 
Elle no me voit pas ! 

(Adrien sort par le fond.) 

SCÈNE VI. 

# 

CLÉRAMBOURG, rentrant par la porte à droite, GENEVIÈVE, 

se tenant au fond, à l'écart. 

CLERAMBOURG, à part. 

J'en étais sûr... non-seulement ce colonel... mais ces 
deux lettres... deux demandes encore... Menez donc une 
jeune fille au bal... 

GENEVIEVE, l'examinant de loin. 

Comme il est agité !... 

GLÉRAMBOURG, en parlaat, ya s'asseoir près de la table à droite. 

Et il va encore m'en arriver d'autres... tous ces jeunes 
gens, qui hier à cette soirée m'entouraient et me faisaient 
la cour... ce n'était pas pour moi... c'était pour ma fille... 
delà les compliments... les glaces... les verres de punch... 
que sais-je ? et moi qui les remerciais !... ah! je suis entou- 
ré '....jusqu'à ma sœur... qui protège ce colonel !... et m'écrit 
de Paris qu'il est temps de marier Geneviève!... qu'elle a 
dix-huit ans ! c'est-à-dire qu'il y a dix- huit ans que j'entoure 
Geneviève de mes soins et de mon amour, et qu'il faut quit- 
ter ma fille, qu'il faut l'abandonner, qu'il faut la jeter dans 
les bras d'un inconnu... d'un homme que j'ai à peine vu... 
et elle aussi... d'un homme... d'un ennemi qu'on appelle un 
gendre... et que le lendemain peut-être elle aimera mieux 
que moi!... jamais!... Ah! ce livre-là a bien raison. (Se 

retournant et yoyaiit Geneviève qui s'est tout doucement approchée de lui.) 
Dieu!... ma fille. (Essayant de sourire.) Ah! tu étais là... 

GENEVIÈVE. 

Oui, mon père.,, j'arrive. 
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GLERAMBOURG, essayant de rire. 

Tant mieux... car il faut que je t'apprenne une nouvelle... 
qui, comme moi, va bien te faire rire... et dont tu ne te 
doutes pas. Ah ! ah ! ah ! on vient de te demander à moi 
en mariage... qu'est-ce que tu en dis ? 

GENEVIÈVE, froidement. 

Que je ne liens pas à me marier... - 

CLÉRAMBOURG. 

Est-il possible !... 

GENEVIÈVE. 

Auprès de vous, mon père, mon sort me semble si heureux 
et si doux que je n*ai nulle envie de le changer. 

CLÉRAMBOURG, la serrant dans ses bros. 

Ma fille!... ma fille chérie!... (s'arrêtent.) Permets donc... 
cependant... permets, Geneviève... ce n'est pas pour te con- 
traindre... mais un jour il faudra pourtant y songer... Voilà 
ma sœur... voilà d'autres amis encore qui prétendent déjà 
que je ne veux pas te marier... moi qui dans ce moment ai 
trois prétendants pour toi... et je venais seulement te de- 
mander une chose, c'était de choisir!,., mais tu ne veux 
pas... 

GENEVIÈVE. 

A moins cependant... 

CLERAMBOURG, arec inquiétude. 

Quoi 1 que veux-tu dire?... 

GENEVIÈVE. 

A moins que vous-même... ne l'exigiez ou ne le dési- 
riez... 

CLÉRAMBOURG. 

Je ne le désirerais... que si tu avais une idée... une pré- 
férence... 

GENEVIÈVE, rivement. 

Est-il possible ! 
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CLÉRAMBOURG, virement. 

C'est donc vrai?... tu. me l'as donc caché?... tu n'as donc 
plus de confiance en moi!... il y a donc quelqu'un que ta 
préfères ! 

GENEVIÈVE, Ini prenant 1« main. 

Oui... vous avez raison, il y a, quelqu'un que j'aime avant 
tout ; c'est vous, mon père ! 

CLÉRAMBOURG. 

Ah ! ce mot-là me désarme, et pour un rien je te deman- 
derais pardon. 

GENEVIÈVE. 

Et de quoi donc? 

CLÉRAMBOURG. 

D'un mauvais mouvement... d'une faiblesse involontaire; 
mais que veux -tu ? 

AIR du vaudeville de Turenne^ 

Il est des amants infidèles,. 

Il est des maris inconstants,. 

Le temps emporte sur ses ailes 

Bien des vœux et bien des serments, 
Et fleur d'amour ne dure qu^in printemps ! 
Mais ma tendresse à moi, dès ton enfance, 
Croît et redouble, et tu réprouveras: 
L'amour d'un père est le seul ici-bas 

Qui ne connaît pas Tinconstance ! 

Mais c'est égal, je te chercherai un mari... si je peux 
jamais en trouver un qui soit digne de toi ! Après cela tu 
ne l'aimerais pas éperdument qu'il n'y aurait pas grand 
mal. Une affection tranquille et raisonnée, voilà ce qu'il y a 
de mieux pour être heureuse en ménage ; toutes ces grandes 
passions... ces amours exagérés qui nous absorbent... finis- 
sent toujours mal. C'est pour cela justement que je redoute 
les mariages d'inclination... Aussi, sois tranquille, je m'ar- 
rangerai, je te le promets, pour ne faire qu'un bon choix! 
jusque-là, tu resteras avec moi, qui tâcherai de te rendre 
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Ja plus heureuse des filles... Quels sont les privilèges, les 
avantages d'une femme mariée?.., d'avoir une maison, des 
gens, de belles robes, des diamants... tu les auras... ou plu- 
tôt tous mes trésors t'appartiennent déjà, car c'est pour toi 
que je les ai gagnés. Fais donc ce que tu voudras, ma fille ; 
dépense, commande, ordonne à tout le monde, à commen- 
cer par moi, qui serai trop heureux de t' obéir. 

GENEVIÈVE. 

Non, mon père, à vous seul le soin de mon avenir et de 
mon bonheur. Ce que vous déciderez sera ma loi ; et la po- 
sition, pour moi, la plus désirable et la plus heureuse sera 
celle que vous-même aurez choisie. 

(Elle sort par la porta à gauche.) 

SCÈNE, vn. 

CLERAMBOURG, seul, aTec joie. 

Choisir... choisir moi-même! cette chère enfant !... c'est 
à moi qu'elle s'en rapporte I... Oh ! je la marierai... ne fût- 
ce que peur démontrer à ma sœur que tous ses reproches 
sont al>sui*de&!... La seule difficulté... c'est de trouver quel- 
qu'un qui me convienne... et à elle aussi ! Mais enfin... et 
puisque, grâce au ciel, elle n'aime personne... nous avons- le 
temps ! 

SCÈNE VIII. 
CLERAMBOURG, ADRIEN. 

CLERAMBOURG, d'un air jayeux. 

..Ah I te voilà, mon cher Adrien 1.... Viens donO' vite I... 
j'ai grand besoia d'ami et de conseiL. 

ADRIEN. 

Vous 1 monsieur ! 
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CLÉRAHBOURG) de même. 

Moi-même!... je suis bien malheureux et bien embar- 
rassé. 

ADRIEN. 

Vous n'en avez pas Tair... 

CLÉRAMBOURG. 

C'est pourtant la vérité... Trois partis qui se présentent 
pour ma fille... trois à la foisi 

ADRIEN, à part. 

ciel!... 

CLÉRAMBOURG. 

Le colonel de Sacy, que recommande ma sœur.,, le fils 
de notre préfet, que recommande son père... et enfin un 
neveu du ministre, un jeune pair de France, qui se recom- 
mande de lui-môme... Les trois demandes viennent de m*ar- 
river ce matin, et presque en môme temps. 

ADRIEN. 

C'est là ce qui vous tourmente et vous embarrasse ?... 

CLÉRAMBOURG. 

D'autant plus que ma fille s'en rapporte entièrement à 
moi et me laisse le droit de prononcer... ce qui est fort dif- 
ficile... fort délicat... Je finirai, lu le verras, par ne pas 
marier cette enfant-là! 

ADRIEN, virement. 

Vous croyez? 

CLÉRAMBOURG. 

Que veux-tu ? ces trois partis étant également convena- 
bles, je ne vois aucune raison pour préférer l'un et me 
faire ainsi des ennemis des deux autres... Si encore ma fille 
m'aidait un peu... si elle avait quelque goût... quelque incli- 
nation pour un des prétendants... je serais trop heureux... 
cela me guiderait !... Moi j*e voudrais qu'elle eût fait un choix, 
qu'elle préférât quelqu'un... mais non... elle me laisse toute 
la responsabilité... elle n'aime personne... 



GENEVIÈVE in 



ADRIEN. 

Je crois, monsieur, que vous vous trompez. 

GLÉRAMBOURG, Tiyement. 

Que veux-tu dire?... 

ADRIEN. 

Ce serait mal à moi de vous cacher ce que je sais... ou 
du moins ce que j'ai cru voir... Oui, monsieur... vous me 
rappeliez encore ce matin que votre fille était ma première 
bienfaitrice... que je ne serais rien sans elle... et son bon- 
heur avant tout. 

GLÉRAMBOURG, briuquement. 

Achève doncl... 

ADRIEN, cherchant à cacher son trouble. 

Eh bien! monsieur... réjouissez-vous, votre tâche sera 
moins difficile que vous ne le pensiez... mademoiselle Gene- 
viève aime quelqu'un. 

GLÉRAMBOURG, arec colère. 

Eh ! qui donc? ce jeune pair de France ? 

ADRIEN. 

Non, monsieur. 

GLÉRAMBOURG. 

Le fils de notre préfet?... je m'en suis toujours douté ! 

ADRIEN. 

Eh! non!... 

GLÉRAMBOURG. 

Le colonel ! J'en étais sûr !... mais qui te l'a dit? qui te 
le fait croire ? 

ADRIEN. 

Tout-à-l'heure... quand je lui ai appris que M. de Sacy 
était venu pour vous demander sa main... si vous aviez vu 
son trouble... son émotion... sa crainte qu'il ne fût refusé 
par vous... 

7. 
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GLÉRAUBOURG. 

Elle ne m*en a rien dit 1... 

ADRIEN) avec chaleur. 

Ni à moi non plus!... mais c'était si facile à deviner... sa 
main tremblait, elle pâlissait... elle était prête à se tronver 
maL.. 

GLÉRAMBOURG. 

Et je ne me suis douté de rien ! 

ADRIEN) avec explosiott. 

Vous ! mais moi I... (se reprenant.) Moi qui vous suis dé- 
voué... 

GLÉRAMBOURG, lai prenant les mains. 

Merci, mon ami... merci... Mais ce eobnel, d*où le con- 
naît-elle ? où l'a-t-elle vu ? 

AI>RIEN. 

Hier... à ce bal. 

GLÉRAMBOURG. 

Quoi! parce qu'il est brillant, élégant... parce qu'il valse 
bien !... parce qu'elle a valsé deux fois avec lui, la valse à 
deux temps I 

ADRIEN. 

C'est indigne ! 

GLÉRAMBOURG. 

C'est affreux ! 

ADRIEN. 

Je n'en puis revenir. 

GLÉRAMBOURG. 

Ni moi non plus I conduisez-doncles jeunes filles an bal !... 
Voilà! 

(llfeawBte.) 
ADRIEN,, descendttat à dreite. 

Voilà!..» (se retoaraaiït.) Qu'importe après tout!?;», vobb^ 
désiriez un gendre... un gendre qu'elle aimât. 
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GLÉRàMBOURQ.. 

Je ne dis pas non. 

ADRIBN. ' 

Et Tous^ voilà furieux I 

CLÉRAMBOVRCr. 

Furieux... du mystère qu'elle m'en a fait... furieux du 
secret qu'elle a gardé arec moi, son père... sans compter, 
Yois-tu bien, que si elle a craint de m'avouer une pareille 
préférence... c'est qu'il y a des raisons... c'est qu'elle sait, 
comme nous, que ce beau colonel est un brillant séduc- 
teur... qui Ml ainsi chaque ionx de nouvelles conquêtes^ 

ADRIEN. 

En vérité ! 

CLéRAMBOURG. 

Parbleu ! toutes les femmes en raffolent; et Geneviève est 
déjà comme elles... et ma fille sera malheureuse... elle ado- 
rera an indigne mari... et son pauvre père... et nous ses 
amis.», elle nons oubliera ! Écoute, Adrien, il faut que tu 
la voies, que tu lui parles... puisqu'elle a déjà eu confiance 
en toi... 

AIDRIEN. 

Biais elle ne m'a> rien dit. 

CtÉRAMBOURG. 

C'est égal... de ta part ce ne sera pas suspect et ce le 
serait delà mienne... elle croirait que c'est par haine pour 
le colonel... Dis-lui adroitement... touMe mai que tu sais de 
lui... 

ADRIEN: 

Je n'en sais pas, monsieur. 

CLÉRAMBOURG, avee impatience. 

Allons donc !... il est évident qu'un, aûlitaire... parbleu ! 
c'est connu!... et si quelqu'un. peut lui faire entendre rai- 
son... c'est toi avec qui elle a été élevée... toi qu^elle re- 



130 GOMÉDIBS-VAUDEVILLES 



garde et qu'elle aime comme un frère, va la trouver... je 
t'en prie... 

'ADRIEN. 

Ça m'est impossible... monsieur... car je venais ici en 
ce moment... vous dire... que des nouvelles inattendues et 
cruelles pour moi... 

GLÉRAMBOURG, le regardant. 

En effet... je n'avais pas remarqué le changement de les 
traits. 

ADRIEN. 

Ce n'est rien, monsieur, mais ces nouvelles m'obligent... 
à partir pour Paris... 

CLÉRAMBOURG. 

Alors, reviens au plus vite... car tu vois bien que je ne 
peux pas me passer de toi. 

ADRIEN. 

Aussi c'est bien malgré moi que je viens vous rendre les 
clefs de votre caisse... mais il le faut... Mon bienfaiteur et 
mon père, adieu pour toujours. 

CLÉRAMBOURG, le retenant pnr la main. 

Qu'est-ce que j'enlends-là I... toi sur qui j'avais compté... 
toi que jo regardais comme ma seule consolation... tu m'a- 

» 

bandonnes au moment où tout le monde me délaisse ou me 
trahit ! 

AIR de Lantara. 

Toi, me quitter ! C'est impossible ! 
Et me quitter sans motifs, sans raison I 

ADRIEN. 

Si vraiment, un motif terrible 
M'oblige à fuir cette maison. 

CLÉRAMBOURG. 
S'il est ainsi, dis-le-moi, parle donc ! 
Loin d'un ami, quel caprice t'entraîne? 
Que te faut-il ? Est-ce de l'or? 
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(Lui prégantant la clef de sa caisse.) 
Prends, partageons ! 

(Le regardant.) 
Aurais-tu quelque peine ? 
(Lui ouvrant les bras.) 
Alors viens donc, et partageons encor ! 
Oui, si ion cœur renferme quelque peine» 
Viens sur le mien et partageons encor ! 

ADRIEN, s'élançant vers Clérambourg . 

Ah! monsieur... (s'arrétant.) Non... non, c'est impossible... 
adieu... 

CLÉRAMBOURG^ regardant Adrien qui s'éloigne. 

Tuas raison!... va-t'en 1... va-t'en!... car toi aussi tu 
n'es qu'un ingrat! 

ADRIENj rerenant sur ses pas. 

Moi, un ingrat!... Vous vous trompez, monsieur... c'est 
parce que je vous ai juré reconnaissance et respect... c'est 
parce que je ne suis pas un ingrat... que je quitte cette 
maison... j'aime votre fille... je Padore... 

CLÉRAMBOURG. 

Toi? 

ADRIEN. 

A en perdre la raison... il faut donc que je m'en aille... 
car cet amour dont je ne suis plus maître... est une offense 
pour vous, mon bienfaiteur... qui ne pouvez jamais l'ap- 
prouver. 

CLÉRAMBOURG. 



Pourquoi pas ? 
Hein? 



ADRIEN. 



CLÉRAMBOURG. 

. Qu'est-ce que j'étais donc, quand j'ai commencé ma for- 
tune?... un noble ou un grand seigneur? non! un commis 
comme toi. J'avais pour réussir du courage... du talent... 
et de la probité... tu as tout cela : nos deux maisons peu- 
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vent marcher de pair... et si une telle allkuace ne dépen- 
dait que de moi... , 

ADRIEN, poQisant un ori. 

Est-il possible! 

GLBftAMfiOURGf TiremenU 

Oui, sans cet amour qu^elle a' dans le eoeur... amour qui 
fera son malheur et le mien, je te dirais sur-le-champ : 
touche là, mon gmidre:. 

ADRIEN. 

Ah ! monsieur, quelle reconnaissance ! mais par malheur 
je ne puis jamais être aimé d'elle. 

CLÉRAUBOURG. 

Je le sais bien! c'est égal, essaie toujours, c'est ton af- 
faire... ça te regarde!... Tâche de lui faire oublier son co- 
lonel... 

ADRIEN, arec chaleur. 

Et si je pouvais y parvenir... vous consentiriez... 

CLÉRAMBOURG, aree embarras. 

Certainement... nous verrions!... En attendant... je t'ai- 
derai s'il le faut démon aveu... de ma protection. 

ADRIEN, axree reconnaiiMBee. 

Ahl monsieur!.^.. 

CLISBAMBOime» 

Tais-toi! c'est elle! 

SCÈNE IX. 
GENEVIÈVE, CLÉRAMBOURG, ADRIEN. 

GliÉftÂMBOnRG.. 

I>epuis que tu^m'as quitté, mon enfanH.. j^ai pesé mûre- 
ment les avantages et les inconvénients de tDuSrcespartis^.. 
il faut que tu temaries^ je Fexige^.. je le veuxl.w Gepefl*- 
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dant, et quoique tu m'eusses permis de choisir... quoique 
j'aie mon idée à moi... rien ne se fera sans ta volonté... 

GENEVIÈVE. 

Dites-moi donc alors quelle est la vôtre? 

GLRRAMBOURG, avee embarras. 

La mienne... dame! la mienne... si tu me la demandes... 
jeté dirai franchement que je ne tiens guère à la fortune... 
quand il s'agit de ton bonheur : ce qui fait... que j'ai jeté 
les yeux sur un honnête homme... dont je suis sûr, et que 
j'appellerais toujours mon fils... même quand tune l'accep- 
terais pas pour mari. . . 

GENEVIÈVE, tremblante d'émotfon. 

Eh! qui donc? 

GLBRAMBOURG. 

Adrien! 

GENEVIEVE, poussant an cri de joio qu'elle cherche à retenir. 

Ah! est-ce bien là, mon père... votre volonté? 

CLÉRAMBOURG, Tirement. 

Tu peux toujours refuser... tu es la maltresse.,, mais 
quant à moi, (Arec «motion.) c'est mon* désir... le plus grand. 

GENEVIEVE, qui pendant ce temps a regardé son père arec attention, 

dit à part. 

Je ne le pense pas ! 

CLÉRAMBOURG. 

Celui-là, du moins, ne t'emmènera pas à son régiment ou 
dans les pays lointains... tu resteras av^c moi... tu ne me 
quitteras pas... 

GENEVIÈVE. 

Je vous l'ai dit, mon père... dès que cela vous plaît... et 
vous convient... cela me suffit. 

CLÉRAMBOURG, arce inqniétttde. 

Gomment... tu acceptes donc... c'est fini?... 
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GENEVIÈVE. 

Écoutez-moi, mon père... vous vous rappelez mes paroles 

de ce matin... vous êtes tout pour moi. (Regardant de temps en 

temps Adrien.) Et lout ce que j'aime... tout mon bonheur est 
ici avec vous... 

CLÉRAMBOURG. 

En vérité!... 

GENEVIÈVE, d'ane voix caressante. 

Il n'y en aurait plus pour moi... s'il fallait séparer mon 
existence de la vôtre et vous quitter un instant. 

CLÉRAMBOURG. 

Ma Geneviève... mon enfant bien-aimée! 

GENEVIÈVE. 

Quant à M. Adrien, je l'ai toujours regardé comme un 
frère... 

CLÉRAMBOURG, arec joie. 

C'est bien! 

GENEVIÈVE. 

J'ai pour lui l'amitié... l'estime la plus vraie. 

CLÉRAMBOURG, de même. 

C'est très-bien. 

GENEVIÈVE. 

Mais je dois, avant tout, lui parler franchement... mon 
affection à moi sera toujours calme et tranquille... 

CLÉRAMBOURG. 

Tant mieux... c'est plus durable... 

GENEVIÈVE, 

Pour des sentiments exaltés... et romanesques je n'en ai 
pas. 

CLÉRAMBOURG, gaiement è Adrien. 

C'est vrai; car elle me proposait ce matin de t' éloigner 
d'ici, de t'établir ailleurs ! 
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ADRIEN, regardant Genevière arec douleur. 

Est-il possible? 

GENEVIÈVE, virement. 

Dans votre intérêt, monsieur I 

CLÉRÀMBOURG, à Adrien. 

Et par raison!... la raison avant touti c'est l'essentiel en 
ménage... aussi, mes enfants... mes chers enfants... c'est 
ce que je demande... ce que je veux. 

ADRIEN, qui jusque-là a écouté avec une impatience qu'il a cherché 

Tainement i calmer. 

Et moi, monsieur, c'est ce que je ne veux pas. 

GLÉRAMBOURG. 

Que dites-vous? 

ADRIEN. 

Que je refuse I je l'aime Irop pour ne la devoir qu'à l'o- 
béissance 1... sa froideur causerait mon désespoir, et ma 
tendresse à moi lui serait importune! Un tel mariage... ferait 
deux malheureux... il vaut mieux qu'il n'y en ait qu'un, et 
que ce soit moi... 

GLERAMBOURG. 

Allons! c'est comme une fatalité... je le disais tout-à- 
l'heure... je ne pourrai jamais marier cette enfant-là! 

GENEVIÈVE. 

Mais, mon père... 

GLÉRAMBOURG. 



Ah!... 



Ensemble, 
AIR :0 rage, ô colère r {La Barcarolle.) 

ADRIEN. 
Jo vous remercie, 
Mon âme attendrie 
Veut toute lâ vie 
Bénir vos bienfaits. 
Mais moi votre gendre! 
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Ah! mon coeur trop tendre 
N'y saurait prétendre. 
Adieu pour jamais ! 

GLÉRAHBOURG. 

Mais quelle folie! 

D'une àme attendrie. 

Il me remercie 

De tous mes bienfaits. 

Et quand pour mon gendre. 

Je voulais le prendre, 

Voyez quel esclandre! 

Il part pour jamais ! 

GENEVIÈVE. 

Âh ! quelle folie, 
Quelle frénésie ! 
Quand mon père oublie 
Pour lui ses projets ; 
Lorsque pour son gendre 
11 veut bien le prendre, 
Lui, sans me comprendre. 
Me perd pour jamais ! 

(Clérambourg sort par la porte du fond*) 

SCÈNE X. 

ADRIEN^ qui s'est jeté dans un fautevil près du bureau à droite; 
GENE VIE VË, s'approchant de lui après un instant de silenMé 

GENEVIÈVE. 

Il faut convenir, monsieur Adrien, que vous êtes bien sin- 
gulier et bien impatientant... 

ADRIEN. 

Moi! 

GENEVIÈVE. 

Si j'avais un peu d'amour-propre... je. ne vous regarde- 
rais plus... je ne vous adresserais môme, pas la parole... 
Gomment ! il ne tient qu'à vous de m'épouser ! mon père dit : 
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oui... moi je ne dis pas non ! on vous offre ma main, et 
vous la refusez ! 

ADRIEN. 

Parce que vous ne m'aimez pas... et moi je vous aime 
tant!.., vous ne saurez jamais, Geneviève, tout ce qui s'est 
passé dans mon cœur de souffrances et de combats. 

GENEVIÈVE. 

C'est ce qui vous trompe encore... je sais tout. 

ADRIEN. 

Et qui a pu vous Tapprendi^e ? 

GENEVIÈVE, lo regardant. 

Quelqu'un... en qui j'ai confiance. 

ADRIEN. 

Qui a pu trahir un secret que seul je possédais ? 

GENEVIÈVE. 

Vous-même ! 

ADRIEN^ 

Quoi 1 malgré mon silence... 

GENEVIÈVE. 

C'est peut-être lui qui -m'a tout dit... et depuislong- 
temps... 

ADRIEN. 

Depuis longtemps alors cet amour vous offense... et vous 
nie haïssez. 

GENEVIÈVE. 

Je n'ai pas dit cela, monsieur, je n*ai pas besoin de m'ex- 
pliquer là-dessus... mais si vous voulez réparer vos torts, 
Il faut me jurer... une. soumission aveugle et absolue... 

ADRIEN; 

Je le jure. 

GENEVIÈVE. 

Ecoutez-moi donc!... il y a des cœurs trop tendres ou 



^ 
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trop suscepti))les... dont on doit, par devoir, ménager et 
cacher les faiblesses... et surtout celles d'un père. 

ADRIEN. 

Que dites-vous ? 

GENEVIÈVE.* 

C'est un secret que moi, sa fille, je dois garder et res- 
pecter. Il faut donc vous fier à moi... me laisser faire... et 
quoi qu'il arrive... ne pas vous fâcher... comme tout à 
l'heure... à propos de rien. 

ADRIEN. 

De rien ! quand vous déclarez ne pas m'aimer 1 

GENEVIÈVE. 

Et quand je vous détesterais... 

AIR de Mademoitelle Garin. 

Il faut, monsieur, je dois vous en instruire. 
Croire très-peu ce que vous entendez, 
Et cr(firc un peu ce que l'on craint de dire : 
Mais pour le reste, en silence attendez ! 
Quoi! d'un délai, dont le temps vous effraie, 
Vous,' négociant, vous redouiez les frais? 
Qu'importe enfin, si plus tard on vous paie 
Le capital avec les intérêts! 

ADRIEN. 

Mais cependant... 

GENEVIÈVE, riTement et à demi-Toiz. 

Oui, monsieur, pour votre bonheur il faut que vous me 
soyez tout-à-fait indifférent, que mon père en soit bien per- 
suadé, et vous-même aussi... car si vous pouviez seulement 
supposer le contraire, il y aurait dans votre air quelque 
chose d'heureux et de triomphant qui perdrait tout... et il 
faut que vous m'épousiez... 

ADRIEN, virement. 

Ahl... avec amour... 
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GENEVIEVE. 

Non! avec désespoir... 

ADRIEN. 

Je ne vous comprends pas. 

GENEVIÈVE. 

Tant mieux... 

ADRIEN. 

Mais, en attendant, si seulement je pouvais entrevoir une 
lueur d'espérance... 

GENEVIÈVE. 

Maintenant, aucune!... plus tard, je ne dis pas... 

ADRIEN. 

Ah! c'est qu'être aimé de vous, estun bonheur si grand... 
un rêve si doux... qu'à peine à présent oserais-je y croire 
même si je l'entendais... 

GENEVIÈVE. 

Impossible.., ce mot-là, si je le prononçais, nous per- 
drait tous les deux. 

ADRIEN. 

Et moi, pour l'entendre, je consentirais à ma perte. 

AIR : J'ai reçu ta promesse. (Finale du Serment.) 

ADRIEN. 

Ce mot seul, je vous prie, 
Et dussé-je en mourir. 
Même au prix de ma vie, 
Je voudrais" l'obtenir ! 

GENEVIÈVE. 

Taisez-vous, je vous prie, 
Et laissez-moi partir; 
Calmez une folie 
Qui pourrait nous trahir. 

ADRIEN. 

Oui, Geneviève, au nom de mon amour extrême... 
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ÛENEVIÈVE. 

Reluvez-vous, et ne demandez rien! 

ADRIEN. 

Au nom do mes tourments, ce mot, c« mot suprême, 
Et je puis tout braver si do vous je l'obtiens! 

GENEVIÈVE. 

Puisque vous l'exigez, oui, monsieur, je vous aime 
Depuis longtemps... et je n'aime que vous! 

SCÈNE XI. 
Les mêmes; GLÉRAMBOURG. 

clérambourg. 

Qu'est-ce que j'entends-là ? 

GENEVIÈVE, à part. 

Grand Dieu! c'est fait de nous! 
Ensemble. 
GENEVIÈVE. 

La frayeur m'a saisie, 
Qu'allons-nous devenir ! 
Il croira, je parie. 
Qu'on voulait le trahir. 

GLÉRAMBOURG, à part. 

A ma vue obscurcie 
Quel tableau vient s'offrir! 
IWensonge et perfidie! 
On voulait me trahir. 

ADRIEN) avec joie. 
A mon âme ravie 
Quel bonheur vient s'offrir; 
Môme au prix de la vie, 
On voudrait l'obtenir ! 

(courant à Glérambourg*) 
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Oui, monsieur, partagez mon bonheur, je suis le plus 
heureux des hommes... elle m'aime! elle me Ta dit. 

GENEVIÈVE, à part. 

Imprudent ! 

CLÉ^AMBOURG, cherchant à cacher son <émotion sous un rire forcé. 

Oui... je viens de l'entendre.. . et il parait qu'elle a en 
vous une confiance... qu'elle n'a pas en moi... car elle me 
l'avait laissé ignorer... elle ne m'en avait jamais parlé... 

GENEVIÈVE, bas à Adrien. 

Que vous avais-je dit ! tout est perdu. 

ADRIEN, Â part. 

ciell... (Haut.) Et comme vous aviez la bonté, la géné- 
rosité de consentir à ce mariage..., comme tout-à-l'heure 
encore... vous m'aviez dit... 

CLÉRAMBOURG. 

Certainement... tout-à-l'heure encore... je ne demandais 
pas mieux, et même, vous le savez, je vous ai conjuré d'ac- 
cepter. 

ADRIEN. 

Tout-à-l'heure, monsieur, vous daigniez me tutoyer et 
m'appeler votre fils... 

CLÉRAMBOUaG. 

C'est vrai... c'est vrail peut-être, sans m'en rendre 
compte, ai-je été froissé... de ton obstination... de ton re- 
fus... qui m'a affligé dans le premier moment, et maintenant 
plus encore... 

ADRIEN. 

Gomment cela, monsieur?... 

CLÉRAMBOURG, avec impatience. 

Comment... comment... parce que je ne pouvais pas être 
à tes ordres... à tes caprices... il me fallait prendre un 
parti... et voyant que tu refusais la main de ma fille... au 
moment même où le colonel revenait chez moi chercher 
une réponse définitive... 
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ADRIEN. 

Eh bien?... 

CLÉRAMBOURG. 

Eh bien!... je n'avais aucune raison de Téloigner 
tage... je Fai accueilli... je lui ai dit... 

ADRIEN, poussant un cri. 

ciel!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que diable aussi!... 

ADRIEN. 

Je ne me plains pas, monsieur, je n'accuse personnel 
moi, mais je sais ce quil me reste à faire... adieu I 

AIR : C'en est trop, mon honneur doit punir cet outrage. {Philippe.) ' 

Plus d'espoir, de bonheur! 
J'ai perdu ce que j'aime, 
Le dépit, la douleur 
S'emparent de mon cœur. 
Insensé, j'ai moi-même 
Refusé tant d'appas ; 
A ma douleur extrême, 
Je ne survivrai pas! 

GENEVIÈVE. 

Plus d'espoir, de bonheur! 
Oui, je perds ce que j'aime; 
Le regret, la douleur 
S'emparent de mon cœur. 
Oui, c'est lui, c'est lui>mêmc, 
Qui me refuse, hélas! 
A sa douleur extrême 
Il no survivra pas. 

CLÉRAMBOURG, à part. 
Je n*ai pLus do frayeur, 
£t, dans ma joie extrême, 
D'espoir et de bonheur 
Je sens battre mon cœur. 
Comme un autre moi-même, 
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rage, i/f 



Ici, tu resteras, 

Et la fille que j'aime 

Ne me quittera pas I 

deïâoisy^ Adrien.) 

)D suis fâché, mon cher, mais une fois qu'on donne 

i parole... 
i. 

ADRIEN. 

J'entends! et n'accuse personne 
Qne moi, moi seul. 

(a part.) 

Mais à présent, morbleu! 
mse p6Ty. Je sais ce qui me reste à faire. 

,.. âdm. (Haut.) 

Adieu 1 
(a GenevièTe.) 
Adieu l 

GENEVIÈVE. 
Quel est son dessein, 6 mon Dieu ! 

Ensemble, 

ADRIEN. 

Plus d'espoir, de bonheur, etc. 

GENEVIÈVE. 

Plus d'espoir, de bonheur, etc. 

GLËRAIIBOURG. 

Je n'ai plus de frayeur, etc. 

(Adrien sort.) 

SCÈNE XIL 
CLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE, è part. 

Gomment faire à présent que mon père est lié et engagé 
avec le colonel? 

IL — XXXI. 8 
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CI.ÉRAMBOURG, se rapprochant de sa lille. 

A nous deux maintenant, et puisqu'il n'est plus là...puis- 
je savoir ce que cela signifie... connaîtrai-je enfin la vé- 
rité?... 

GENEVIÈVE. 

Je vous l'ai dite ce matin... je vous l'ai dite toujours. - 

GLERAJUBOURG. 

Voilà qui est fort!... et vous saurez, mademoiselle, que je 
suis indigné... que je suis outré... 



Et moi aussi. 



Toi?... 



GENEVIEVE, viyement. 

GLÉRAMBOURG, étonné. 

GENEVIÈVE, avec fermeté. 



Moi... 



GLÉRAMBOURG. 

Par exemple, au moment où j'allais me mettre en colère... 
c'est elle... 

GENEVIÈVE, de même. 

Oui, mon père... parce que c'est moi qui ai le droit de me 
plaindre et d'être fâchée... Je vous déclare ce matin... que 
je ne veux pas vous quitter, que je veux rester près de vous... 
et depuis ce moment, par un fait exprès et comme pour me 
contrarier, vous semblez prendre à tâche de rassembler... 
de me présenter successivement... une foule de prétendants. 

GLÉRAMBOURG. 

Je ne dis pas non... mais... 

GENEVIÈVE. 

Est-ce moi qui les demande ? je n'en veux pas, je n'en 
veux aucun. 

GLÉRAMBOURG. 

Mais cependant Adrien... 
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GENflVIEYE. 

Je le refuse. 

CLÉRABIBOUHCr. 

Et le colonel?... 

GENEVIÈVE. 

Je le refuse... je n'en veux pas... je les déteste... je les 
déteste tous... 

GLÉRAMBOURG, tout^à-foit radond. 

Ne te fâche pas, Geneviève, ne te fiiche pas ! et tâchons 
de nous entendre ! explique-moi alors pourquoi Adrien était 
tout-à-rheure à tes genoux ? 

GENEVIEVE. 

Lui!... vous croyez? 

CLÉRÀMBOURG. 

Je Vy ai vu! et pourquoi lui disais-tu : « Je vous aime!... 
je n'aime que vous ? » 

GENEVI&VB, ingéDoemeiit. 

Lui ai-je dit cela? 

GLBiiiinoiTnG. 
Parbleu!... je Tai bien entendu! 

GBNEVIBVB. 

C'est possible 1 il menaçait de se tuer, si je ne lui faisais 
un pareil aveu... et vous le connaissez, il est capable de 
tout ! 

CLÉRÀMBOURG; effrayé. 

Bonté du ciel ! 

GENEVIÈVE: 

Aussi je lui aurais dit tout ce qull aurait voulu. 

CLÉRAMBOURGf troublé.. 

Tu as bien fait... ainsi donc ce n'est pas lui que tu aimes? 

GENEVIÈVE. 

Non! 



L 
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CLÉRAMBOURG, arec inquiétude. 

C'est donc... le colonel? 

GENEVIÈVE. 

Non! ♦ 

CLERAMBOURG, arec joie. 

Eh bien!... eh bien, (a demi-roix.) Rassure-toi, je ne me 
suis pas engagé avec lui... je n'ai rien dit... je suis resté 
dans le vague et l'indécision ! 

GENEVIEVE j arec un cri de joie étouffé et portant la main à son cœv. 

Ah!... 

CLÉRAMBOURG. 

Ainsi, je peux donc faire encore tout ce que tu veux. 

GENEVIÈVE) arec fermeté. 

Ce que je veux, mon père... 

SCÈNE XIIL 
Les mêmes; un Domestique, apportant une lettre. 

CLÉRAMBOURG. 

Une lettre!... l'écriture du colonel! 

GENEVIÈVE, se levant vivement. 

Du colonel I 

CLÉRAMBOURG. 

Eh bien! oui, du colonel... qu'est-ce que tu as donc? 

GENEVIÈVE. 

Rien, mon père... lisez donc. 

CLÉRAMBOURG, lisant. 

« Monsieur, votre jeune commis, M. Adrien, qui jamais, 
« je crois, n'a touché une épée, veut absolument me tuer ou 
« se faire tuer par moi!... d 

GENEVIEVE, qui est debout près de la table à droite, se laisse tomber 

dans le fauteuil qui est derrière eUe. 

Ah!... 
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GLÉRAMBOURG, à gauche, continaant la lecture de la lettre^ sans s'aper* 
oevoir que sa fille Tient de s'éTanouir. 

« Il me faut accepter, et bien contre mon gré, un combat 
« que vous, monsieur, vous pouvez empêcher d'un seul mot, 
« en choisissant définitivement entre nous deux ; mais ce 
« mot, hâtez-vous de récrire, car nous partons. » (Avec agi- 
tation.) Choisir!... choisir I sans avoir seulement un instant 
à soi pour se décider!... (AUant à sa mie.) Dis-moi, alors, 
loi-même, Geneviève... (La regardant.) ciel! elle est sans 
connaissance!... Elle ne m'a pas ditla vérité... ce colonel... 
c'est clair! c'est évident!... c'est lui! (Avec amertume.) Ah! 

(Prenant les mains de Genevîôre qu*il serre dans les siennes.) Ma fille !... 

ma fille chérie, reviens à toi! tu l'auras, tu l'épouseras!... 

(Se retournant rers le domestique.) Mais allez donC, allez vite 
chercher du secours I (Au domestique qui fait un pns pour sortir.) 

Non... non... elle revient à elle... (se frappant le front.) Et ce 
combat qui va avoir lieu si je n'écris pas!... (s'approchant du 
gaérîdon à gauche.) Ah! quel tourmeut, quel tourment d'être 
père... (Au domestique.) Attendez!... (a lui-même.) Il le faut! 
c'est un sacrifice qu'elle voulait me faire... Et je serais as- 
sez cruel, assez égoïste pour l'accepter!... non, c'est à moi 
de me sacrifier, (au domestique.) Tenez... tenez... ce mot au 
colonel... partez! 

(Le domestique sort.) 

SCÈNE XIV. 
CLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE, qui pendant les dernières lignes de la scène précôdcnto, n 
rourert les yeux et est revenue à elle peu à peu. 

Qu'est-ce? qu*est-il donc arrivé?... il devait se battre... 

CLÉRAMBOURG, s'approchant d'elle. 

Rassure-toi! on ne se battra pas! il n'y aura rien! tout 
est arrangé, arrangé par moi... d'une manière que tu ap- 
prouveras. 

8. 
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6ENEV1BVS.. 

Vous m'assurci qu*il n'y a* plus de danger... pour per- 
sonne? 

CLÉRAVBOURtS. 

Aucun, je te le jure! le colonel et Adrien seront ici tantôt, 
tous lès deux, à dîner avec nous. 

GENEVIÈVE. 

Et comment avez-vous fait? 

CLÉRAliBOUIlG. 

D'ici là, ,j^ t'en prie, ne parlons plus de ceia, qa^JL n'en 
soit plus question... car moi, voisrtu... cela m'a fait hiei 
du mftll^ 

GENEVIEVE, courant à son père qui rient de s'asseoûr près du guéridon. 

Vous avez raison, mon père, occupons-nous d'autre chose; 
c'est à moi de vous calmer... de vous distraire... 

GLfiRAHBOURG, regardant GeaaviÂTe qni est en face de lui, de l'antie 

côté du guétridop- 

Te. voir là... près de moi.... cela me suffit! mels*toi lài 

GENEVIÈVE, regardant sur le guéridon près duquel elle est assise. 

Ah!... ce livre que vous aimez tant... voulez- vous?... 

CLÉRÀMBOURG. 

Comme tu voudras... pourvu que je te regarde à moi 
seul et à mon aise ! 

GENEVIÈVE, lisant en regardant de temps en temps son père. 

« C'est surtout quand elle est mariée que la jeune fille 
« comprend et apprécie la tendresse de ses parents.» 

CLERAMBOURG. 

Hein? 

GENEVIÈVE, même j««. 

« Jusqu'alors, elle ne s'en doutait pas... mais les seins 
<«> qu'elle est obligée de donner à sa jeune famille, lui ap^ 
« prennent ceux qu'on lui a prodigués... les inquiétudes^ o« 
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« les tounnents qu'elle ^nrouve lui rappellent ceux qu'elle 
« a causés... » 

GLTOAMBOBKG». 

Qu'estMîeque ta> m», dis là? 

GENEVIÈVE. 

« Heureuse, elle a besoin de raconter à son père le bon- 
»< heur qu'elle lui doit. » 

CLÉRAMBOURG, areo émotion. 

ciel ! 

GBNErVièVff, mètne-jea* 

« Malheureuse!... c'est- à. lui qu'ellei vieaL oonfier ses 
« peines... » 

GLÉRAMBOUAG, écoatant arec intérêt. 

C'est vrai!... 

GENBVIBVE', d» mène- 

« Les larmes que le mari a fait coider... c'est la main 
« paternelle... qui les essuie!... » 

CLÉRAMBOURG, de même. 

C'est vrai I c'est . vraL. . 

GBISREVIÈVS, s'inMnoMpMrtt- 

Vous trouvez? 

GLÉRAMBOURG, , avec im^tienee.. 

Continuel... 

GENEVIÈVE, conti9aaiit^ maisi d'nm.tOB.plasgai. 

« Sans compter qu'en ' mariant sa fille, le bon père n!a 

< pas perdu mais augmenté son tiéaor.«. cette nouvelle 

< famille qui l'entoure lui rappelle les traits et la tendresse 
« de son enfant... son amour à lui s'étend et se multiplie... 
« sans s'affaiblir 1 A d'autres le soin d'élever ou de corriger 
« leur jeune âge... lui n'a rien à faire qu'à les aimer... » 

GLÉRAHBOVRG, arec émotion. 

Céstbienl' 
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GENEVIÈVE, de même. 

« Aimer tous ses petits-enfants... » 

GLÉRAMBOU&G, lea larmes aux jeux. 

C'est bien... c'est très-bien... ce que tu me lis là I... Moi 
qui n'avais jeté les yeux que sur la première feuille. 

GENEVIÈVE, souriant. 

C'est qu'en tout... il y a le revers... (a ciérambourg, qui lui 

a pris le livre des mains.) Eh! mais, que faiteS-VOUS? 

CLÉRAMBOURG. 

AIR : En amour, comme en amitié. (Colalto.) 

Laisse-moi lire de nouveau 
Ce dernier passage, ma fille ! 
Et surtout ce riant tableau 
Du vieux grand-père au sein de sa jeune famille. 
Ces sentiments si doux que j'ai rêvés 
Et qu'à l'instant, tu me lisais, ma chère, 

(Feuilletant le livre.) 
Je cherche en vain, où sont-ils ? 

GENEVIEVE, portant la main à son cœur. 

Là, mon père, 
Par mon amour, c'est là qu'ils sont gravés. 
Oui, pour toujours c'est là qu'ils sont gravés. 

C'est là que vous pourriez les lire... sans le voile qui 
couvre vos yeux... et que mon amour ne peut écarter. 

CLERAMBOURG, avec émotion. 

Âh! toi seule as raison L.. toi seule... tu sais aimer... Tu 
te sacrifierais pour me rendre heureux... et moi, dans mon 
égoïsme... dans ma jalousie!... 

GENEVIÈVE, voyant son père qui tend les bras vers elle en suppliant, 

et qui se met presque à genoux. 

Mon pèrel que faites-vous? 

CLÉRAMBOURG. 

Pardon, mon enfant, pardon!... carje suis bien coupable! 
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GENfiYIEVE. 

Vous... Mon Dieu! 

CLGRAMBOURG. 

AIR : Soldat français, né d'obscurs laboureurs. 

Oui, ton amour, ma fille, est un trésor, 

Dont je ne puis supporter le partage; 

C'est mon seul bien, et tout à l'heure encor, 

Quand il fallait, signant ton mariage, 

Me prononcer et choisir à. l'inslant. 

Ce colonel... vois... quel sort estlenôlrc! 

Ce colonel était si séduisant... 

GENEVIÈVE. 

Eh bien! mon père... 

CLÉRAMèoURG. 

Enfin tu Taimais tant... 
Que malgré moi j*ai choisi l'autre. 

(Sur un cri de Genetière.) 
Pardonne-moi 1 j'ai choisi l'autre! 

CLÉRAHB0UR6. 

Mais je m'en punirai... je te le jure!... J'irai trouver 
Adrien... je le supplierai de me rendre ma promesse, et 
d'accepter en échange... la moitié de ma fortune... 

GENEVIÈVE. 

Luil il ne voudra jamais!... 

CLÉRAMBOURG. 

Que faire alors ? 

GENEVIÈVE. 

Ce que doit faire un loyal négociant... tenir votre parole. 

CLÉRAMBOURG, hésitant. 

Mais... mais l'autre qui te plaisait?... 

GENEVIÈVE, souriant. 

Oui... au bail... mais vous vous y connaissez mieux que 
moi... et je suis persuadée qu'Adrien fera un meilleur mari. 
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CLERAMB0UR6. 

Vraiment!... 

GENEYIÈYE, avee joie. 

Vraiment! je suis enchantée de Tépouser... (Rencontrant un 
regard inquiet de ciérambonrg.) parce qu'au moins je resterai 
ici... nous ne nous quitterons pas! rien ne sera changé!... 
Oui, mon père... vous ne vous apercevrez même pas que 
je suis mariée... ni moi non plus..- 

CLÉRAMBOURG, avec joie. 

A la bonne heure!... et à cette condition-là... 

GENEVIÈVE, à part, arec joie, et apercevant Adrien. 

Adrien ! 



SCENE XV. 
ADRIEN, GLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE. 

ADRIEN, près de la porte, tcemblant de joie et n*osant entrer. 

Est-ce vrai... monsieur... est-ce vrai? cette lettre que 
VOUS venez d'écrire au colonel.... et où vous lui disiez que 
c'est moi... que vous choisissiez? 

GLÉRAMBOURG. 

Eh! oui... Et à moins que tu ne refuses encore de faire 
honneur à ma signature... 

ADRIEN, entrant Tirement. 

Ohl non, monsieur... (atcc timidité.) mais mademoiselle... 

GENEVIÈVE, regardant Adrien avec tendresse. 

Mademoiselle... obéit comme toujours à son père! 

(Adrien veut s'élancer rers elle pour la remercier; elle l'arrête d'an 

geete.) 

GLÉRAMBOURG, aree joie et' prenant I» bras de sa fille. 

Bt tu fîEiis bien, ma fille... tu fais bien! Quant à Tépoque 
du mariage... nous verrou»... nous en reparlerons... 
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GENEVIEVE, tranquillement. 

Oui... nous en reparlerons... rien ne presse! 

ADRIEN, à Toix basse. 

Mais, mademoiselle... 

GENEVIÈVE, de même, TÎTement. 

Taisez-vous donc î 

GLÉRAMBOURG. 

D'ici... à un mois... ou deux... 

GENEVIÈVE, froidement. 

Ou trois... je profiterai de ce temps-là pour me rendre à 
Paris... chez ma tante. 

GLÉRAMBOURG, Tirement. 

Toi, me quitter?... 

GENEVIÈVE. 

Puisqu'elle m'attend... et qu'il n'y a pas de prétexte pour 
ne pas partir? 

GLÉRAMBOURG, arec impatience. 

Mais si tu te mariais cependant... 

GENEVIÈVE. 

Ah! c'est différent!... ce serait elle alors qui serait forcée 
de venir... et ça la dérangerait peut-être. 

GLÉRAMBOURG, de même» et ten int toujours sa fille sous le bras. 

Qu'est-ce que ça me fait? je vais lui écrire... lui faire 
part de ton mariage. . . 

GENEVIÈVE. 

A la bonne heure!... 

GLÉR.\MBOURG, emmenant toujours sa fille sous le bras. 

Et lui apprendre qu'il aura lieu... d'ici à huit jours, , 

(Adrien fait un ge»te de joie.) 
GENEVIÈVE, froidement. 

Comme vous voudrez. 

(En parlant ainsi, Glérombourg a emmené sa fille jusqu^à la porte du 



(sud. Il la lelourns slori et aparcoit Adrien i[ui t>l tailé taul lur le 
dsTssI du ibéiln i gouetiB.) 

CLÉftAHBOURG, i GeDeTJi». 

El tOQ mari qui reste là?... 

UENEVIÉVE, d'uD air oaïuial. 

C'est vrai... je l'oubliais. 

, CLÉIIAHBOURG, à II fiU«, al d'an nr de raconoalssiuice. 

C'est gentil ce que tu me dis là... (a Adrien.) Allons, viens 
donci 

GENEVIÈVE, Icnduit La maia i Adrieo. 

Eh! oui, monsieur... venez donc!,.. 
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PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR 



SCÈNE PREMIERE. 
LORD ALBERT, jm> M. GROSBY. 



Je m'en doutais!... il est de trop boone heure I (Bainnt 
iau ibiAue.) Miss Hélène doil dormir cncorel surtout, étant 
Temrée hier aussi tard... j'atteDdrail (Reginiaiii put la porte du 
tasû.) Ces jardins, dont elle- môme prend soin, sont délicieux 
et pendant que je suis encore seul... (il liii qndquet pai ren 

l« jnrdin «l «'««(le en Terinl H. Cioihj p.mllre i U port» ds gaaùbe.) 

Quand je dis seul... quel est donc ce visiteur si matinal?... 
«h! Monsieur Crosby... notre marchand de lableaux... 

Oui, mylord, parti de Londres il y a vingt minutes, j'ai 
reconnu voire landau qui m'a dépassé... j'allais au château 
de Dumbar, voisin de cette campagne. 
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- ' " i— ^^— — "^""^^ 

LORD ALBERT. 

Vous! et pourquoi? 

CROSBY. 

Le minisire me fait prier d'estimer sa magnifique galerie 
de tableaux... 

LORD. ALBERT. 

Ah! bahl... est-ce qu'il voudrait la vendre? 

GROSBY. 

Vous devez en savoir quelque chose. 

LORD ALBERT. 

Non vraiment! 

GROSBY. 

On dit cependant partout que votre seigneurie doit épouser 
la fille du ministre, lady Arabelle Dumbar... ce qui n'est 
peut-être qu'un bruit de journaux 1 

LORD ALBERT. 

Non pas ! lord Dumbar a été mon tuteur, mon second 
père! insouciant^ prodigue et même dissipateur pour son 
compte, il a beaucoup d'ordre pour les autres... il a rétabli 
ma fortune qui était des plus embrouillées; il a fait plus. 
C'est à son influence à la Chambre que je dois mes premiers 
succès; ses amis sont devenus les miens, en(in il m'a créé 
une position politique, et comme mon mariage avec sa fille 
est devenu le plus ardent de ses vœux... 

GROSBY. 

Je vous en fais compliment, mylord... la plus jolie femme 
de Londres et la plus à la mode ! 

LORD ALBERT, souriant. 

Oui, pendant l'ambassade de son père, elle a passé deux 
ans à Paris, dans un pensionnai du grand monde, école de 
futilités... rassurez- vous... des jeunes filles étourdies de- 
viennent chez nous des femmes raisonnables. D'ailleurs... 
j'ai donné ma parole... c'est un engagement d'honneur I... 



t V 
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mais puisque vous vous rendiez au château de Dumbar, 
comment ètes-vous ici, chez miss Hélène? 

CROSBT. 

Elle ne m*attendait que lantôt... mais j'ai aperçu votre 
seigneurie... que je ne peux jamais rencontrer à son hôtel... 
c*est tout simple... les hommes politiques sont si affairés!... 

LORD ALBERT. 

Qu'ils n*ont pas le temps de s'occuper de leurs affaires... 
Que me vouliez-vous? 

CROSBT. 

Régler nos comptes... 

LORD ALBERT. 

C'est inutile... j'ai confiance en vous. 

CROSBT. 

Je le sais bien... 

AIR : Ces postillons sont d*ane maladresse. 

C'est à votre or, c'est à votre obligeance 
Que j'aurai dû mon sort et mon état, 
Et s'il fallait, dans ma reconnaissance 
Pour vous, mylord... 

LORD ALBERT, Tinterrompant. 

Vous n'êtes pas ingrat, 
Oui, je le sais, vous n'êtes pas ingrat. 
De plus, chacun vous cite sur la place 
Comme un marchand riche, honnête et loyal. 

CROSBT. 

Et pas plus fier... aussi partout je passe 
Pour un original! (Bis.) 

Mais c'est égal, il faut que vous connaissiez l'emploi des 

fonds que vous m'avez <;onfiéS, et voici. (Lui donnant un papier.) 

Vous examinerez à loisir la liste des tableaux que j'ai 
commandés et payés à miss Hélène, il y en a eu cette 
année pour mille guinées... 
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. < LO^D ALBERT. 

Que cela! vous n'êtes pas assez généreux... cela vaut 
deux fois plus 1 

CRQSPY. 

Comme mylord voudra... je dois lui annoncer pourtant 
une^ bonne nouvelle, c'est que pour la première fois quel- 
ques acquéreurs se so.qt présentés... 

LORD ALBERT, vivement. 

Vous aviez exposé ces tableaux.... 

GROSBT . 

Oui, mylord, dans ma boutique. . 

.LORD ALBERT. 

Je vous le défends 1 

.CJIOSBY. 

Mais... mvlord... 

LORD ALBERT, s'asseyant près de la table à gauche. 

Je ne le veux pas ! 

CROSBY. 

Et pour quelle^ raisons? (sMnèiinant.) Pardon, mylord!... 
depuis trois ans je ne me suis pas permis la moindre ques- 
tion à ce sujet... mais maintenant, mylord, que vous con- 
naissez mon zèle, ma discrétion et mon dévouement... il me 
semble que vous pourriez sans crainte... 

LORD ALBERT, souriant. 

Tout vous dire... vous avez raison! Eh bien! il y a près 
de trois ans, de l'appartement que j'occupais dans mon 
hôtel... on découvrait quelques belles habitations et beau- 
coup de mansardes. — Je me préparais alors aux travaux 
parlementaires; et forcé, pendant le jour, d'aller dans le 
monde, j'étudiais la nuit... Mais j'avais beau prolonger mes 
veilles, au moment où j'éteignais ma lampe, j'en apercevais 
toujours une, plus tardive encore que la mienne. C'était 
bien loin en face de moi, à l'extrémité de la rue, à la fenê- 
tre, sans rideau, d'un misérable grenier occupé, sans doute, 
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par quelque artisan. Un soir, que je revenais de l'Opéra, 
j'eus la curiosité de regarder avec ma lorgnette, et j'aper- 
çus, près du lit d'une femme malade et mourante, une jeune 
fille de douze à treize ans, qui travaillait. 

GROSBY. 

En vérité ! 

LORD ALBERT, ton jours anis. 

Le lendemain, étourdiment, brutalement, comme nous 
autres, gens riches qui croyons qu'une poignée d'or dis- 
pense de tout... j'envoyai un domestique porter quelques 
secours. On répondit qu'on n'avait besoin de rien... Je com- 
pris ma faute; mais, humilié et non découragé, je fis pren- 
dre des informations... On ne connaissait pas ces femmes, 
on savait seulement qu'elles étaient à Londres pour tn 
procès qu'elles venaient de perdre, et qu'elles étaient Fran- 
çaises. Cette fois, je me présentai moi-même, à titre .de 
voisin* La mère m'accueillit avec un sourire gracieux et 
digne ; mais les offres que je hasardai en tremblanX, furent 
de nouveau repousgées; on ne recevrait rien d'un jeune 
homme, d'un lord, d'un Anglais ! 

GROSBY. 

Ah ! cette fois elle avait tort ! 

LORD ALBERT, se levant, avec chalear. 

C'est possible, mais c'était bien ! Je me contentai alors, 
et sans qu'on sût qu'il venait de ma part, d'envoyer à la 
pauvre malade sir Jakson, mon médecin, qui se trouva, 
comme par hasard, un des locataires de sa maison. Hélas 1 
tous les soins furent inutiles, son heure était venue... Elle 
mourut en bénissant sa fille et en lui disant : « Jure -moi de 
ne jamais rien devoir qu'à toi-même et à ton travail. » Le 
lendemain, et pendant toute la nuit, la lampe reparut à la 
fenêtre de la mansarde ! £t la jeune fille, tenant d'une main 
un crayon, et de l'autre essuyant une larme, pensait à sa 

mère et lui obéissait 1 (a Crosby, qui porte la main à ses yeux. ) 

Ah! vous aussi, vous pleurez? 
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CROSBY. 

Je ne dis pas non ! 

LORD ALBERT. 

Comprenez- VOUS maintenant pourquoi je vous ai dit alors : 
« Grosby, il faut aller acheter tous les dessins que fera cette 
enfant, les lui acheter cher... très- cher, sans que ni elle, 
ni personne au monde, connaisse jamais celui qui vous 
envoie? » 

CROSBY. 

Je comprends. 

LOBi: ALBERT. 

Encouragée par ses premiers succès, par le gain qu'elle 
retirait de son travail, elle redoubla d'ardeur, et, depuis 
trois ans, vous Tavez vue s'occupant sans relâche, ne sor- 
tant jamais, ne recevant personne, excepté les amis que sa 
mère avait reçus, le docteur Jakson, quand il habitait 
Londres, et moi, qu'elle consultait sur ses économies et sur 
remploi de ses fonds. Son existence une fois assurée, elle 
a songé, par mes conseils, à se donner Taisance et le con- 
fortable... Dans une des rares promenades qu'elle se per- 
mettait à peine le dimanche, cette retraite, cette campagne 
située aux portes de Londres, lui avait paru délicieuse... 
(sonriant.) Le hasard a fait encore que cette habitation, en 
bon air... ces jardins élégants et coquets, fussent à vendre 
presque pour rien, elle les a achetés ; et dans cette soli- 
tude, sans inquiétude du présent, sans crainte de l'avenir, 
indépendante et joyeuse, elle travaille avec un plaisir et 
une confiance que rien ne doit détruire ! Voilà pourquoi je 
ne veux pas que ces tableaux, par vous payés si chers, 
soient revendus à d'autres. 

AfR de la romance de Téniera, 

Que le hasard porte à sa connaissance 
Un seul ouvrage à vil prix racheté, 
C*est exciter soudain^ sa défiance. 
C'est troubler sa sécurité. 
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De sa fortune, à ses yeux légitime, 
Un mot pourrait soudain la dépouiller: 
Quand elle dort, et naïve et sans crime, 
C*en serait un que d*oser l'éveiller! 

CROSBY. 

Ah ! je puis dire, mylord, que parmi nos jeunes seigneurs, 
il y en aurait peu capables d'un trait pareil. 

LORD ALBERT. 

Et pourquoi donc? Si vous saviez combien Tamitié naïve 
de cette jeune fille me paie et au-delà de ce bien-être qu'elle 
me doit; ce qu'elle ignorera toujours... A peine si une ou 
deux fois par semaine mes travaux et mes occupations me 
permettent de lui faire, comme aujourd'hui, une visite de 
quelques instants, jamais exigée, toujours attendue et reçue 
avec reconnaissance ; mais aussi quand je peux m'échapper 
de Londres et de la Chambre des Communes, avec quel 
plaisir je viens oublier près d'elle les questions parlemen- 
taires et les discussions de la tribune! C'est elle qui me con- 
sole de mes désappointements d'ambition ou d'amour- 
propre, de mes échecs politiques... car elle ne ressemble 
pas à toutes nos ladies ignorantes et futiles qui ne savent 
parler que de bals et de toilettes; elle a du jugement, de 
l'esprit, de l'instruction. On étudie dans la solitude, elle 
n'avait que cela à faire... c'est moi qui dirigeais ses lec- 
tures, et, en revanche, parce qu'elle est fière et ne veut 
rien me devoir, elle me donne quelques leçons de dessin et 
de peinture... dont je profite peu ; j'en suis toujours aux 
premiers éléments, (souriant.) N'importe, cela ne m'ennuie 
pas! 

CROSBY. 

Et oserai-je demander à mylord quels sont ses projets 
sur cette jeune fille? 

LORD ALBERT. 

Des projets... moil... Vous me faites là une question à 
laquelle je n'ai jamais pensé! Hélène a maintenant une for- 
tune indépendante... et n'a besoin de personne; elle suivra 

9. 
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sa volonté et son goût; tout ce que je désire, c*est qu'elle 
me continue son amitié. Mais pourquoi, monsieur Crosby, 
une pareille demande? 

CROSBY. 

Pourquoi... Est-ce que votre seigneurie n'a pas vu hier 
soir miss Hélène?... 

LORD ALBERT, ayec humeur. 

Eh si, vraiment! 

CROSBY. 

Depuis longtemps, je parlais devant elle du dernier opéra, 
de ses magnificences, et cette jeune fille, qui ne sort jamais 
et qui n'a encore rien vu de pareil... 

LOBD ALBERT. 

A désiré y assister, je le sais. 

CROSBY. 

Je lui ai proposé alors pour l'accompagner mistress Sarah, 
ma sœur, qui a été enchantée ; c'est moi qui conduisais ces 
dames; et quand j'ai aperçu miss Hélène... avec cette robe 
de gaze... cette couronne de fleurs; enfin, il m'est venu 
une idée toute naturelle... parce que, après tout, moi qui 
vends des tableaux et elle qui en fait... cela peut aller en- 
semble ! 

LORD ALBERT, avec émotion. 

Eh! mais en effet!... 

CROSBY, avec embarras. 

Et si mylord, qui est comme son tuteur... ne désapprouve 
pas mon idée... et daigne lui en parler... 

AIR de la valse de Gtselle. 

Je doute fort que ma demande plaise : 
La présenter moi-même est délicat; 
Et c'est surtout quand la cause est mauvaise 
Qu'il faut, dit-on, prendre un bon avocat. 
Veuillez, mylord, d'une chance nouvelle 
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£q ma faveur essayer le hasard, 
Je l'aime mieux!... je m'en vais!... 

(Oq entend sonner dans la chambre A droite.) 
LORD ALBERT. 

Mais c'est elle! 

CROSBY^ 

Raison de plus, je reviendrai plus lard. 

Ensemble. 

LORD ALBERT. 

Eh mais! monsieur, c'est, ne vous en déplaise, 
Me charger là d'un emploi délicat : 
Je ne crois pas la cause si mauvaise. 
Et vous seriez un meilleur avocat. 

GROSBY. 

Je doute fort que ma demande plaise : 
La présenter moi-même est délicat. 
Et c'est surtout quand la cause est mauvaise 
Qu'il faut, dit-on, prendre un bon avocat. 

(Crosby sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE IL 

LORD ALBERT, HÉLÈNE, entrant par la porte à droite. 

HÉLÈNE, en dehors. 

Comment... vous ne me dites rien, mais c'est très-mal!... 
(Entrant.) Vous ici, mylord... et l'on vient seulement de m'en 
prévenir... 

LORD ALBERT. 

J'avais défendu qu'on vous éveillât. 

HÉLÈNE. 

Et vous m'attendiez depuis longtemps peut-être? ah! que 
je suis fâchée!... 

LORD ALBERT. 

Pour moi! 
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HELENE. 

Et pour moi aussi î c*est une demi-heure que j'ai perdue 
et que vous me devez; vos visites sont si rares... 

LORD ALBERT. 

Je n*étais pas seul... je causais avec M. Crosby. 

HÉEJÈNE, TÎTement. 

Que j'avais prié de venir... mais pas sitôt! 

LORD ALBERT) de même. 

Cela vous contrarie? 

HÉLÈNE, avec francbife. 

Mais oui... dans ce .moment! plus tard, je ne dis pas! 

LORD ALBERT. 

Rassurez-vous! Il est au château de Dumbar... une esti- 
mation de tableaux... il en a pour longtemps. 

HÉLÈNE, d'un air reconnaissant. 

Ce bon monsieur Crosby!... il est bien aimable, car j'a- 
vais tant de choses à vous dire... à vous raconter sur cette 
soirée d'hier à l'Opéra.. . 

LORD ALBERT. 

Ah! vous vouliez... 

HÉLÈNE. 

Vous l'avez deviné, j'en suis sûre, et c'est pour cela que 
vous venez!... je vous en remercie. 

LORD ALBERT, avec un peu d'embarras. 

Mais oui... pour cela, et pour prendre ma leçon! 

HÉLÈNE. 

Cela n'empêcliera pas, et en effet, il y a si longtemps 
que nous n'avons étudié! 

LORD ALBERT, souriant. 

C'est vrail... 

HÉLÈNE, allant prendre un carton qu'elle place snr une table à gauche. 

Aussi VOUS restez toujours au même point, vous ne me 
ferez pas honneur. 
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LORD ALBERT, d« même. 

Je le crains! 

HELENE, disposant tout ee qa*il faut pour dessiner. 

A qui la faute? Vous ne venez jamais : ce n'est pas ainsi 
qu'on apprend. Voilà cette tête de Pénélope; combien y 
a-t-il de temps qu'elle est commencée?... je vous le demande ! 

LORD ALBERT, eTec bonhomie. 

Allons, Hélène, ne me grondez pas. Nous ferons aujour- 
d'hui une bonne séance. 

HÉLÈNE. 

Dieu le veuille I 

LORD ALBERT, s'asseyant près de la table sur une chaise basse, met- 
tant le carton snr ses genoux et se disposant ainsi à dessiner pendant 
qu'Hélène, restée debout près de lui, taille son crayon. 

Mais vous me parliez de l'Opéra... Savez-vous que vous y 
avez obtenu hier... un grand succès? 

HÉLÈNE^ taillant le crayon. 

Moi!... comment cela? 

LORD ALBERT, le carton sur ses genoux et se tournant yers Hélène. 

Succès d'autant plus flatteur, qu'on ne vous connaissait 
pas, que vous étiez dans une loge fort modeste, avec 
M. Crosby et sa sœur, et vous avez produit un effet à rendre 
folles toutes nos ladies. 

HÉLÈNE, taillant toujours le crayon. 

Mylord veut se moquer de moi. 

LORD ALBERT, de même. 

Je vous dis la vérité. Et vous avez dû être bieil heureuse. 

HÉLÈNE. 
Heureuse... non; étonnée, oui. (Lui donnant le crayon qu'elle 

vient de tailler.) Tenez, mylord, c'était pour moi un coup 
d'œil si singulier, si nouveau ! Quoique la sœur de M. Crosby 
m'eût beaucoup parlé de ce spectacle, de cette pompe, de 
ces toilettes éblouissantes, j'étais loin de m'en faire une 
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idée ; et tout cela, je vous TaYOuerai, a produit d'abord sur 
moi une impression... triste. 

LORD ALBERT, posant le earton sar la tefole et te lerant. 

£a vérité ! 

HÉLÈNE. 

Se dire qu'au milieu de cette foule immense et compacte 
on est comme seule, comme étrangère..* qu'on n'a pas un 
ami.., (viTonent.) Si!... je me trompais... et quand je vous 
ai aperçu... à Tavant-scène... dans cette loge que M. Crosby 
m'a dit être la loge de la cour... oh! jen*ai plus été seule... 
tout m'a paru bien mieux... et cependant quand vous m'a- 
vez vue et saluée si respectueusement, j'ai été si troublée... 
je me suis sentie rougir... je ne sais pourquoi... car c'était 
tout naturel. 

LORD ALBERT. 

D'autant plus que je n'étais pas seul à vous admirer, et 
que dans ce moment tous les yeux et toutes les lorgnettes 
étaient dirigés de votre côté... vous avez dû vous en aper- 
cevoir!... 

HELENE, naïrement. 

Non! je n'ai rien vu! je regardais à l'avant-scèneî... un 
instant par exemple, où j'ai eu peur, mais grand'peur!... 
c'est à la fin du spectacle, quand nous avons voulu sortir 
de notre loge... il y avait là... une foule... tous jeunes gens... 
qui nous entouraient. Mistress Grosby, effrayée comme moi , 
avait saisi vivement le bras de son frère qu'elle ne quittait 
pas... et je me trouvais comme seule et abandonnée, quand 
je vous ai aperçu, mylord... Ah! que j'étais heureuse! J'ai 
couru à vous, me disant : Je suis sauvée ! En effet, dès que 
j'ai eu pris votre bras, comme toute celte foule s'est écartée 
avec respect, et nous a fait passage ! Et moi j'étais fière, 
et le cœur me battait de joie de me sentir protégée par 
vous! 

LORD ALBERT. 

Honneur que chacun m'enviait, je le lisais avec orgueil 
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dans (ous les yeux, surtout dans ceux d'un jeune fat, lord 
Primerose Tressillyan, qui nous a suivis... 

HÉLÈNE. 

Je n'ai pas remarqué. Et en bas, sous le vestibule, quel 
était ce groupe de jeunes femmes si élégantes, devant qui 
nous avons passé? Vous m'avez entraînée si vite, qu'à peine 
ai-je eu le temps de les voir!... j'ai entendu seulement... 

LORD ALBERT, Tirement. 

Quoi donc? qu'avez-vous entendu?... 

HÉLÈNE. 

Qu'elles se disaient à demi-voix en me regardant : « C'est 
elle! » Elles me connaissent donc?... comment cela? Et il 
y avait dans leurs figures je ne sais quoi de hautain et de 
dédaigneux... sans doute parce qu'elles sont des ladies, des 
grandes dames, et que je ne suis qu'une pauvre artiste... 
(voyant le geste d'Albert.) Cela ne me fait rien, je vous le jure... 
je n'aurais pas troqué leur sort contre le mien, surtout 
hier... Oh! non certainement! être là... à votre bras... 
comme votre sœur... comme... (s'interrompant.) Eh bien! et 
votre leçon, mylord, et votre leçon?... 

LORD ALBERT. 

C'est vrai!... je n'y pensais plus. 

(il se rassied près de la table, reprend le carton sur ses genoaz, et 
commence à dessiner. Hélène, debout près de lui et appuyée sur sa 
cbaise, le regarde travailler, tout en c&ntinuant de causer.) 

HÉLÈNE. 

Je vous avouerai, cependant, que j'ai été enchantée quand 
nous avons été hors de la foule ! 

LORD ALBERT. 

Quand vous avez respiré le grand air... 

HÉLÈNE, aTeo gaiieté et émotion. 

Et comme vous avez été bon pour moi 1... combien je vous 
ai doxmé d'embarras ! ce M. Crosby que nous avions perdiii ! 
et vous m'avez fait monter dans votre voiture... et vous qui 
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alliez au bal de la cour, vous vous êtes dérangé pour me 
reconduire jusqu'ici, au milieu de la nuit, à un mille de 
Londres ! 

LORD ALBERT, dessinant toujours. 

C'était tout naturel!... je ne pouvais pas vous laisser 
seule à une pareille heure!... 

HÉLÈNE. 

Et pendant la roule que de soins vous avez pris de moi! 
que d'attentions!... Vous aviez peur que je n'eusse froid! 

LORD ALBERT, de même et sans la regarder. 

Parbleu!... en robe de gaze et les bras nus!... 

HÉLÈNE. 

Et vous m'avez enveloppée de votre manteau... Ah! je 
n'oublie rien, mylord, je vous le jure, et vraiment... j'étais 
honteuse de tant de bontés... je me le disais encore hier en 

m'endormant... (Regardant le dessin de lord Albert.) Eh bien!... 

qu'est-ce que vous faites donc?... voilà un nez de travers... 

LORD ALBERT. 

C'est votre faute... je vous écoutais I 

HÉLÈNE. 

Mauvaise excuse... car bien souvent, même quand je ne 
dis rien... (s'interrompant.) Voilà l'œil maintenant qui n'est 
pas sur la même ligne que l'autre!... 

LORD ALBERT. 

Pour cela, vous vous trompez! 

HELENE, prenant une chaise et s'assejant près de lord Albert. 
Comment? je me trompe! (Elle prend le crayon et mesure.) 

Voyez plutôt... 

LORD ALBERT. 

C'est ma foi vrai!... 

HÉLÈNE, d'un air de triomphe. 

Ah!.,. Attendez... attendez que je répare cela. (EUe donne 
quelques coups de crayon.) Car elle aurait louché horriblement, 
cette dame... 
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LORD ALBERT, souriant. 

Et il ne doit y avoir rien de louche dans Pénélope! 

HÉLÈNE, lui rendant le crayon. 

Continuez maintenant et tâchez que les contours soient 
mieux accusés et plus fermes, (coidant sa main.) On dirait que 
votre main tremble... 

LORD ALBERT. 

Mais, c'est qu'aussi vous me grondez toujours. 

HÉLÈNE, souriant. 

Mais c'est qu'en vérité, mylord, je suis fâchée de vous le 
dire, vous n'avez pas du tout de dispositions... et à votre 
place j'y renoncerais. 

LORD ALBERT, TÎTement. 

Non pas. 

HÉLÈNE, souriant. 

Vous y mettez du moins une obstination et une patience 
dignes d'un meilleur sort... 

LORD ALBERT. 

C'est ainsi qu'on arrive! 

AIR : Du partage de la richesse. {Fanehon la vUlUute.) 

Telle était l'épouse accomplie 

Dont je retrace les contours. 

Brodant une tapisserie 

Qu'elle recommençait toujours. 

Volontiers, suivant son exemple, 

Content d'être ici, je voudrais 

Que, pour moi, quand je vous contemple, 

La leçon ne finit jamais! 

HÉLÈNE, le menaçant da doigt. 

Mylord, mylord... Vous espérez en vain me désarmer par 
des flatteries... Voilà un trait qui n'est pas correct... (Lui 

frappant sur les doigts avec un autre porte-crayon qu'elle tient.) paS 

ainsi, mylord, pas ainsi!... 

LORD ALBERT, se frottant la main qu'elle vient de frapper. 

Eh mais! mon professeur... c'est plus que gronder... 



'162 COMBDIES^-VAUDBVILLES 



HÉLÈNE. 

Ah dame! je veux qu'on m'écoute... et vous alliez tou- 
jours daûs le même sens... 

L(Htiy ALBERT. 

C*est-à-dire de travers... 

HÉLÈNE. 

Gen'estpas o-insi qu'on fait des progrès.,, voilà un dessin 
que M. Crosby n'achètera certainement pas... 

. LORD ALBERT, posant son crayoD, se levant. 

Crosby!... Ah! mon Dieu!... 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc? 

LORD ALBERT. 

Il m'avait chargé pour vous d'une mission... que depuis 
une demi-heure, j'avais totalement oubliée. 

HÉLÈNE. 

Et laquelle?... 

LORD ALBERT. 

Il m'a prié, miss Hélène... de parler pour lui... il veut... 
il désire vous épouser! 

HÉLÈNE. 

M'épouser!... moi!... ah! mon Dieu! 

LORD ALBERT. 

Qu'avez- VOUS? 

HÉLÈNE. 

Je ne sais... si c'est ce que vous venet de m'annoncer... 
OU la manière si b^rusque dont vous me l'avez dit... mais 
j'ai éprouvé là, comme un coup douloureux... etpéniWe!... 
et j'ai tort après tout... car M. Crosby est un honnête 
homme... un excellent homme... 

LORD ALBERT, avee émotion. 

Vous trouvez!... 
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HELENE. 

Sa sœur, mistress Sàrah, qui compose toute sa famille, 
est fort bien... du moins, elle m'a semblé telle... et malgré 
cela, j'aimerais mieux ne pas me marier et rester toujours 
comme je suis ! 

LORD ALBERT. 

Eiit-il possible!... 

HÉLÈNE. 

Mon sort est si heureux ! c'est une si belle carrière que 
celle d'artiste ! être indépendant, n'avoir besoin de personne, 
ne devoir qu'à soi-même sou existence ; et, dans cet art qui 
vous charme, trouver à la fois son bien-être et son plaisir, 
je ne connais pas de position plus désirable! aussi, bien 
souvent, mylord, en pensant à vous, aux ennuis et aux obli- 
gations de votre fortune, de votre rang et de votre nais- 
sance, je vous plains... (vivement.) Oui, il y a des moments 
où je me surprends à désirer que vous ne soyez comme 

moi... qu'un peintre... un artiste... (S'arrélant et montrant en 

souriant le dessin de Pénélope.) cc qui, par malheur, u'est guère 
probable ! 

LORD ALBERT. 

Vu mon peu de dispositions l... 

HÉLÈNE. 

C'est ce que je voulais dire... 

LORD ALBERT. 

Mais que réppndrai-je à M. Crosby ? 

HÉLÈNE. 

Ce qu'il vous plaira!... pourvu qu'il ne m'en veuille pas, 
et qu'il me conserve son amitié... J'ai si peu d'amis, que je 
tiens à les garder, et je ne vous ai pas parlé d'une bonne 
fortune qui m'arrive aujourd'hui... 

LORD ALBERT. 

Non, vraiment. 
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HÉLÈNE. 

C'est juste!... depuis que vous êtes ici, nous avons été si 
occupés 1 Vous savez bien... cela ne vous ennuiera pas? 
mon vieux maître de dessin, dont je vous ai parlé tant de 
fois... 

LORD ALBERT, gaiement. 

Ahl M. Durocher! ami de votre père, élève de Gros et 
de Guérin, qui vous a donné autrefois en France les pre- 
mières leçons. 

HÉLÈNE. 

Eh bien! il est ici... en Angleterre! 

LORD ALBERT. 

Vraiment? 

HÉLÈNE. 

Hier, en allant à TOpéra, un embarras de voitures arrêta 
la nôtre... et j'aperçois à deux pas de nous... c'était lui... 

LORD ALBERT, regardant la pendule. 

Ah! mon Dieu! 

HÉLÈNE. 

Qu'avez-vous donc? 

LORD AI3ERT. 

Comme les heures sont rapides.. • ici, du moins! et ma 
séance du Parlement?... une proposition de lord Dumbar 
que je dois soutenir... 

HÉLÈNE. 

Quel dommage! mon vieux professeur, à qui j'avais 
donné mon adresse... doit venir ce matin, il n'y manquera 
pas, j'en suis sûre ! vous l'auriez vu ! 

LORD ALBERT. 

Impossible de l'attendre... adieu! 

HÉLÈNE. 

Déjàl... qui sait maintenant quand vous reviendrez?... 

(D'un air snppliant.) quand doUC?... 
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LORD ALBERT. 

Le plus tôt que je pourrai. 

HÉLÈNE • 

N'importe, dites-moi le jour... quand on le sait... cela 
fait prendre patience... et quand il approche... on est heu- 
reuse dès la veille... 

LORD ALBERT, lai prenant la main arec reconnaisiance. 

Hélène!... 

DUROCHER, en dehors. 

Ce doit être ici... 

HÉLÈNE, regardant yera le fond. 
C'est lui! (courant au-derant do M. Durocher.) Mon maître I... 

mon père !... 

SCÈNE m. 

Les mêmes ; M. DUROCHER. 

DUROCHER, embrassant Hélène sur le front. 

Ma chère enfant!... quel plaisir de rencontrer une com- 
patriote, une Française, une physionomie nationale, dans 

ce maudit pays où il n*y a que des... (Se tournant et apercèrent 
lord Albert qui s'incline et à qui il rend son salut.) Pardon ! 

HÉLÈNE, Â Durocher. 

Lord Albert Clavering, mon cher maître, que je vous 
présente. 

LORD ALBERT. 

Et qui est bien contrarié, monsieur, de ne pouvoir rester 
avec vous. Je suis Tami des talents, quel que soit leur pays, 
et je ne me console de vous quitter aussi brusquement, que 
par Tespoir d'une autre occasion. 

HÉLÈNE* 

Qu'il serait facile de faire naître, si vous vouliez tantôt... 
dîner ici. 
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DUROCHElt, ▼ÏTemtoBt. 

Je ne demande pas mieux I 

HÉLBNfi. 

Et vous, raylord ? 

LORD ALBERT. 

Mais, je ne sais... 

HÉLÈNE. 
Bah! (jetant les yeux da côté du carton oh. est la tête de Pénélope.) 

entre artistes!... à moins que votre seigneurie ne soit fière 
ou difficile, et ne craigne notre modeste repas ! 

LORD ALBERT, sMnclinant arec un sourire. 

A quelle heure? 

HELENE, lui tendant la main. 

Très-bien... après la séance du Parlement; vous nous 
rendrez compte des discours qu*on y aura prononcés... 

(Avec intention et en souriant gracieusement.) Il y en a un... auquel 

je m'intéresse beaucoup. 

LORD ALBERT. 

Vous êtes trop bonne!... (saluant.) Adieu, monsieur Du- 
rocher. 

(il sort par le fond.) 

SCÈNE IV. 
HÉLÈNE, DUROCHER. 

DUROCHER, le suivant des yeux avec un air de défiance. 

Voilà un jeune lord, qui est bien fait. . . et qui a bonne 
tournure. 

HÉLÈNE. 

N'est-ce pas? 

DUROCHER. 

Et dis-moi, mon enfant... pardon, Hélène, de mes an* 
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ciennes habitudes, je n*ai pas encore eu le temps de les 
oublier... 

Et je veux que vous les conserviez toujours I je croirais 
que vous ne m'aimez plus... si vous cessiez de me tutoyer... 

DUROCHEB. 

Eh bien! soit, tu n'es pas changé... ni moi non plus... 
mon amitié est toujours la même, et c'est pour cela que je 
te demanderai d'abord : comment connais-tu ce jeune sei- 
gneur? 

HÉLÈNE. 

C'était, comme vous, un ami de ma mère ; je lui donne 
des leçons de dessin. 

DUROCHER. 

Je comprends, loi qui en recevais autrefois, tu en donnes 
maintenant... c'est juste, il faut vivre! et tu es ici, sans 
doute, chez quelque lady, dont tu élèves les filles... triste 
condition ! 

HÉLÈNE, souriant. 

Non, vraiment ! 

DUROCHER, se frappant le front. 

C'est juste; j'oubliais que tu nous a invités à dîner; lu es 
chez quelque parente, quelque vieille tante ? 

HÉLÈNE. 

Non, mon cher maître, je suis chez moi! 

DUROCHER. 

Allons donc!... ce cottage délicieux, ce joli jardin, cette 
cour élégante où je n'osais entrer avec mon carrosse de 
place... tout cela est à toi? 

HÉLÈNE. 

Vous l'avez dit ! 

DUROCHER, regardant antoar de loi. 

Quoi! ces meubles... ce luxe qui t'entouce... 
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HÉLÈNE. 

C'est à moi! 

DUROCHER, stapéfoit. 

Ah! bah!... tu as gagné tout cela à donner des leçons? 

HÉLÈNE. 

Non, mais à faire des tableaux... qu*on m'a payés très- 
cher. 

DUROCHER. 

En vérité 1 

HÉLÈNE. 

Et Ton m'en commande chaque jour... plus que je n'en 
puis composer. 

DUROCHER, arec étonnement. 

Ce serait possible!... ici, en Angleterre!... écoute-moi 
bien, Hélène, je n'aime pas les Anglais... c'est un goût 
comme un autre... mais s'il est vrai qu'ils estiment et en- 
couragent les arts... 

HELENE. 

Je vous le jure. 

DUROCHER. 

Il n'y a donc pas longtemps!... ou alors, c'est par esprit 
de contradiction, et pour ne rien faire de ce qu'on fait en 
France... car là-bas, vois-tu bien, les arts et le goût n'exis- 
tent plus. Nous autres, élèves de Gros et de Guérin, nous 
ne sommes plus bons à rien, qu'à peindre des dessus de 
portes... si toutefois encore il y a des portes qui s'ouvrent 
pour nous. 

HÉLÈNE. 

En vérité ! 

DUROCHER. 

il y a une nouvelle école, par brevet d'invention, qui a 
pris pour devise ; « Rien n'est beau que le laid; rien n'est 
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vrai que le faux! » Ds ont une nature à eux... de Tultra- 
naturel... des chevaux verts... j'ai vu un cheval vert! 

HÉLÈNE. 

Allons donc ! 

DUROCHER. 

Et ils appellent ça de Timagination I... et il y a des sots 
qui les admirent et prétendent que cela se fond avec le pay- 
sage. Je Tai lu dans un feuilleton. Que veux-tu que Ton fasse 
après cela?... des chevaux véritables, pour qu'on vous trouve 
commun et rococo 1 

HÉLÈNE. 

Il faut réclamer. 

DUROCHER. 

Auprès de qui?... à moins d'être cousin d'un député, (et 
je n'en ai pas dans ma famille) on n'obtient rien 1 et cepen- 
dant il y a quinze ans, lorsque j'ai remporté le grand prix 
de peinture, lorsque je suis parti pour Rome, c'est que mon 
père... mon pauvre père... avait tout sacrifié pour mon 
éducation... j'espérais, au retour, lui apporter la fortune... 
plus tard, au moins, entourer ses vieux jours de quelque 
aisance... Eh bien! non, et perdant patience, j'ai quitté la 
France, où je serais mort de colère... Je suis venu à l'étran- 
ger, dussé-je y mourir de faim!... c'est plus simple et plus 
facile... Je comptais, pour me pousser dans le monde, 
sur la protection d'une grande dame... la fille d'un ministre, 
lady Arabelle Dumbar, qui a été mon élève à Paris, dans 
un pensionnat du faubourg Saint-Honoré, où je donnais des 
leçons. 



HÉLÈNE. 



Eh bien! Est-ce qu'elle vous a mal accueilli? 

DUROCHER. 

Elle a été charmante ! Elle allait monter en voiture : — 
« Revenez plus tard, m'a-t-elle dit... car le milieu de ma 
journée est toujours consacré à des visites ou à des em- 

U. — XXXI. 10 
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plettes. » J'y suis retourné un soir... elle allait au bal; je 
me suis présenté un matin... elle en revenait I 

AIR nouveau de M. Numa /Ils. 

J'ai dit : renonçons à jamais 

Au grand monde, à ses grandes dames I 



HÉLÈNE. 



Mais pourtant... 



DUROCHER. 

Mon Dieu! je connais 
Quelle est la bonté de leurs âmes ; 
Pour le malheureux qui gémit 
Leur cœur serait sensible et tendre, 
Si la polka, si le bal, si le bruit, 

Ne les empêchaient pas d'entendre ! 

Aussi mon seul espoir maintenant est dans une dizaine 
de tableaux de ma composition que j'ai apportés avec moi. 

HÉLÈNE. 

Et que vous vendrez très-bien ici, je vous en réponds. 
Je vous promets d'avance gloire et fortune!... 

DUROCHER. 

Dieu le veuille !... 

HÉLÈNE. 

Et d'ici là... Vous rappelez-vous, mon cher maître, quand 
nous sommes parties pour disputer à Londres les derniers 
débris de notre fortune ?. .. J'étais bien jeune alors... mais je 
vous vois encore, quand nous parlions des frais du voyage, 
me glisser dans la main un certain petit billet de cinq cents 
francs... que ma mère a accepté. 

DUROCHER, d'un oir bourru. 

Et qu'elle m'a rendu quelques semaines après... ne voilà- 
t-il pas un grand service! Entre artistes !... l'un n'a rien, 
l'autre pas davantage. 
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HÉLÈNE y lui glissant un petit portefeaille dans la main. 

Eh bien ! la semaine prochaine, mon cher maître, vous 
me rendrez ce petit portefeuille... 

DUROCHER. 

Moi!... 

HÉLÈNE. 
Je le veux !... ou nous nous fâcherons... (joignant les mains.) 

Ce n'est pas moi, c'est ma mère qui vous en prie !... Vous 
ne la refuserez pas, j'espère; vous ne refuserez pas l'ar- 
gent que je dois à vos leçons... l'argent gagné par mon tra- 
vail. Comme vous disiez : entre artistes î je vous en deman- 
derais bien si je n'en avais pas. 

DUROCHER, avec émotion. 

Eh bien ! soit... de toi, d'un artiste... j'accepte... et si tu 
savais, Hélène, ce que j'éprouve là... d'émotion et de re- 
connaissance! Ah! çà, mon élève, tu as donc fait de grands 

progrès depuis trois ans? (Regardant le tableau qai est à droite.) 

Pas mal..* pas mal du tout, mon enfant 1 Du ton, du coloris... 
c'est chaud 1 

\ HÉLÈNE. 

Vous trouvez ? 

DUROCHER. 

Parbleu 1... si tu n'étais qu'un amateur, ce serait délicieux ! 
Si tu étais seulement une duchesse... lady Arabelle, par 
exemple... ce serait admirable, (secouant la tête.) Mais pour 
une artiste, ce n'est pas encore assez fort. Vois-tu bien, il 
n'y a pas assez d'air dans ce ciel- là. 

HÉLÈNE. 

C'est vrai. 

DUROCHER. 

Ces eaux-là ne sont pas assez transparentes. 

HÉLÈNE. 

C'est vi*ai. 
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DUROCHER. 

Voilà un torrent qui reste en place, qui ne court pas!... 

HÉLÈNE. 

Vous avez raison... je comprends. 

DUROCHER, prenant le pinceau. 

Ce ne sera rien!... Quelques coups de pinceau vont ani- 
mer cela. (Peignant toujours.) Et qu'ost-cc que tu peux vendre 
un tableau comme celui-là ? 

HÉLÈNE. 

Dame!... Estimez vous-même... 

DUROCHER. 

Voyons!... Une centaine d*écus?... 

HÉLÈNE. 

Ah! grâce au ciel... mieux que cela!... 

DUROCHER. 

Diable!... tuas raison... Il parait qu*ici on paie mieux que 
là-bas 1 

SCÈNE V. 
CROSBY, HÉLÈNE, DUROCHER. 

HÉLÈNE, bas à Dnrocher. 

Justement, voici M. Crosby, mon marchand de tableaux... 
un homme immensément riche. 

DUROCHER. 

En vérité!... et il n'a Tairni fier ni insolent... tandis que 

là-bas... (voyant Crosby qui s'arance d'un air timide et salue Dnrocher.) 

mais, au contraire, il salue d'un air timide et honnête... 
Ah ! çà, est-ce que décidément les Anglais remporteraient 
sur la France... par les marchands de tableaux? 

CROSBY, s'approchent timidement d'Hélène et à demi-voix. 

Je viens de voir mylord. 
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HÉLÈNE. 

Vous, monsieur Crosby... où donc cela? 

CROSBT. 

Sur la route de Londres... où je le guettais... pour avoir 
une réponse... vous savez!... il m'a dit... que vous n'étiez 
pas encore décidée... que plus tard vous verriez !... 

HÉLÈNE. 

Moi!... 

CROSBT, lai faisant ûgne de la main de ne pas parler. 

C'est bien!... c'est bien! c'est tout ce que je demandais... 
A vos ordres, miss Hélène, j'attendrai... (Haut.) Vous m'avez 
dit de venir ce matin. 

HÉLÈNE. 

Pour un nouveau tableau que je viens d'achever... et que 
je veux vous proposer. (Loi montrant le ehe?aiet.) Tenez, regar- 
dez... 

DUROCHER, qui, pendant ce temps, est passé près delà table, à gauche 
et a ouvert le carton de lord Albert. 

Voilà une Pénélope... 

CROSBY, À demi-Toix, montrant Dnrocher* 

Quel est ce monsieur... qui a un air étranger? 

DUROCHER, interrompant Hélène qui ya répondre. 

Un ami de la maison ! (Regardant toujours.) Qui a fait cet 
œil-là?... 

CROSBY. 

Enchanté, monsieur, de faire voire connaissance ! 

DUROCHER, fermant le earton. 

Pauvre Pénélope!... quel œil!... 

CROSBT, s'arrétant devant le tableau qu'il contemple quelques instants 

avec son lorgnon. 

Eh mais... eh mais... permettez donc, voilà un petit pay- 
sage qui est divin... délicieux!... 

DUROCHER. 

Vous trouvez ? (a part.) Encore un qui n'y entend rien ! 

10. 
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CROSBY. 

C'est admirable de ton... et de couleur, (a Dnrocher.) Voyez 
plutôt, monsieur... voyez vous-même. 

DUROCHER, à part. 

A moins que ce ne soit les deux coups de pinceaux que 
je viens d*y donner... Je suis pour ce que j'en ai dit : les 
Anglais ne s'y connaissent pas... 

CROSBY, à Durocher. 

N'est-ce pas, monsieur, que c'est charmant? 

DUBOGHER, haut. 

Vous avez raison... c'est très-bien. 

CROSBT, à miss Hélène. 

C'est-à-dire que c'est tout uniment un petit chef-d'œuvre! 
Vous n'avez encore rien fait de si fin, de si joli, de si dé- 
licat! 

HÉLÈNE. 

Vous êtes trop bon, monsieur Crosby... Mais trêve d'é- 
loges, et voyons l'essentiel, (souriant.) Combien me donnez- 
vous de ce petit chef-d'œuvre ? 

CROSBY. 

Mon Dieu !... Il faudrait, pour être juste, le couvrir d'or... 
mais... 

DUBOGHER, à part. 

Ah 1 voilà le mais comme là-bas. 

CROSBY. 

Les temps sont durs! le commerce va mal... 

DUROGHER, à part. 

Juste la même phrase dans les deux pays. 

CROSBY. 

Je ne puis guère vous donner de celui-ci... qu'une cen- 
taine de guinées!... 

DUROGHER, étonné. 

Cent guinées I... cent louis de France... est-il possible !... 
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HELENE. 

Soit, monsieur Crosby... comme vous voudrez !... . 

DUROCHEB, bas à Hélène. 

Tu acceptes I (La prenant à part.) Pardon, pardon, mon en- 
fant, je suis honnête homme avant tout... je crains que ce 
brave homme ne se ruine! Quoique Anglais, je m'y inté- 
resse... et à ce taux-là... vrai... 



HÉLÈNE. 



C'est le prix ! Je lui ai vendu près du double les trois der- 
niers, qui ne valaient pas celui-ci. 

DUROGHER, stupéfait. 

Les trois derniers ! 

HÉLÈNE. 

Oui vraiment! 

DUROCHER. 

Plus du double! 

HÉLÈNE. 

Eh mais, sans doute ! 

DUROCHER, prenant h part Crosbj, qai, pendant ee tempa, examine le 

tableau. 

Monsieur, c'est fait... c'est vendu!... Mais dites-moi, non 
pas que ce ne soit charmant, délicieux... et comme vous 
Pavez très-bien apprécié, un vrai chef-d'œuvre... Mais enfin, 
jo voudrais savoir comment, ici... à Londres... on peut s'en 
retirer à ce prix-là? 

CROSBY. 

Parfaitement. C'est pour moi une affaire excellente... 

DUROCHER, è^part. 

Ce n*est pas possible... et^ à moins d'en avoir la preuve de 
mes propres yeux... 

UN DOMESTIQUE^ annonçant. 

Lord Tressillyan. • 

HÉLÈNE. 

Je ne le connais pas! 



n 
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SCÈNE VI. 
CROSBY, LORD TRESSILLYAN, HÉLÈNE, DUROCHER. 

TRBSSILLYÀN, saluant respeetueixMment. 

Miss Hélène !... (a part.) C'est bien elle que j'ai vue hier à 
rOpéra... plus jolie encore qu'aux lumières... c'est rare !... 

HÉLÈNE. 

Qui me procure, mylord, l'honneur de votre visite ? 

TRESSILLYAN. 

Je vais vous le dire en peu de mots... J*aivu de vous des 
tableaux charmants... 

HÉLÈNE. 

Où cela, monsieur ? 

TRESSILLYAN. 

Mais... partout... 

CROSBY, è part. 

C'est bien étonnant, car ils sont tous chez moi! 

TRESSILLYAN. 

Je les ai vus... c'est vous dire que j'ai été ravi... enthou- 
siasmé ! 

DUROCHER, à part. 

Et lui aussi! 

TRESSILLYAN. 

J'adore les arts... mais je n'aime pas les artistes, c'est 
bizarre, n'est-ce pas?... A moins qu'ils ne soient comme vous, 
miss Hélène, adorables, enchanteurs! Et attendu qu'il man- 
que à ma collection un ouvrage de vous... j'en veux un... il 
m'en faut un ! 

HÉLÈNE. 

Je vous remercie, mylord, de l'honneur que vous voulez 
bien me faire... mais je n*ai pas de tableaux; je viens de 
vendre le dernier à monsieur Grosby. 
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GROSBY. 

Le voici, mylord. 

TRESSILLYAN, regardant le tableau ayec son lorgnon. 

Un paysage!... avec de Teau, de la verdure et des ar- 
bres. G*est justement ce que je voulais. C'est ravissant! Et 
c'est monsieur Grosby, un marchand de tableaux... au fait, 
c'est son état... qui vient d'acheter celui-ci I... Combien 
avez- vous payé cela, mon cher?... 

CROSBY. 

Cent guinées, mylord. 

TRESSILLYAN. 

C'est pour rien. 

DUROCHBRy à part. 

Ahl mon Dieu!... 

TRESSILLYAN. 

Je vous en donne cent cinquante. 

CROSBY. 

Non, mylord. 

TRESSILLYAN. 

Deux cents. 

CROSBY. 

Cela m'est impossible, sur mon honneur... 

TRESSILLYAN. 

Alors!... deux cent cinquante, et n*en parlons plus... il 
est à moi... (Appelant.) Holà!... 

HÉLÈNE, bas à Darocher. 

Vous voyez bien ! 

DUROCHERy à part. 

C'est à confondre ! 

CROSBY, è part. 

Ah! çà, est-ce que réellement ça vaudrait cela... Si ce 
n'était la défense de lord Clavering!... 



.'^* 
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TRESSILLYAN. 

Que Ton porte cela dans ma voiture... 

CROSBY, haut à Tresdllyan. 

Pardon, mylord... j*ai dit à votre seigneurie que cela 
ne se pouvait pas... c'est déjà vendu et d'avance pour TAl- 
lemagne et pour la Russie... 

(il prend lo tableaa qui est sur le eheyalet.) 
DUROCHER, è part. 

Âh bah ! 

TRESSILLYAN. 

C'est différent... je nMnsiste plus, je prierai seulement 
miss Hélène de vouloir bien, pour le même prix, m'en com- 
poser un dont je vais lui donner le sujet... 

CROSBY, qui est passé près de Durocher. 

Eh bien! monsieur, avez-vous peur encore que je ne 
m'en retire pas? 

DUROCHER, à demi-voix. 

Au contraire, monsieur... votre fortune est faite... et la 
mienne aussi. 

0R08BY. 

Que voulez- vous dire? 

DUROCHER. 

Ne retournez-vous pas à Londres? 

CROSBY. 

• ATinstant... j'ai ma voiture qui m'attend. 

DUROCHER. 

J'y monte avec vous et en route nous parlerons affaires... 
et vous verrez... je ne vous dis que cela! 

CROSBY. 

A vos ordres, monsieur. 

(Lord Tressill^an cause bas ayeo Hélène, et Crosby enreloppe le tableaa 

dans nne toile.) 
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DUROGHBR, A part. 

Quand il verra maNiobé; ma bataille de la Moscovva, etc.. 
en tout dix tableaux... dix chefs-d'œuvre!... à six mille li- 
vres seulement, Tun dans Tautre... (a Crosby.) Je suis à 
vous, monsieur, (a part.) Soixante mille francs de capital... 
je me retire des arts... 

DUROGHER. 

AIR nouveau de M. Numa /!/«. 

Venez, monsieur, et donnez-moi la main; 
Vous allez être enchanté, je le jure. 
Venez, monsieur, et dans votre voiture 
Nous causerons tous les deux en chemin. 
Oui, l'Angleterre et la France, heureux sort. 

Dont mon cœur accepte l'augure! 
Toutes les deux vont être enfin d'accord. 
(a part.) 

Par malheur ce n'est qu'en peinture ! 

Enwmble. 
DUROCHER. 

Venez, monsieur, et donnez-moi la main; 
Vous allez être enchanté, je le jure. 
Venez, monsieur, et dans votre voiture 
Nous causerons tous les deux en chemin. 

CROSBY. 

Allons, monsieur, et donnons-nous la main; 
Vous le voulez, j'en accepte l'augure : 
D'être enchanté, monsieur, je suis certain, 
Nous causerons tous les deux en chemin. 

TRESSILLYAN. 

C'est bien heureux, ils s'éloignent enfin ; 
Et de grand cœur je bénis l'aventure : 
C'est bien heureux, ils s'éloignent enfin, 
Et que le ciel les conduise en chemin! 

HÉLÈNE. 

Que me veut-il ? ah ! je le cherche en vain 
Et singulière est pour moi l'aventure ; 
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Que me veut-il? oui, je lo cherche en vain, 
Nous voilà seuls, il va parler enfin? 

(Daroeher sort arec Crosbj par la porte du fond.) 

SCÈNE VII. 
HÉLÈNE, LORD TRESSILLYAN. 

HELENE) s'assejant et faisant signe à lord Tressillyan de s'asseoir. 

Je VOUS écoute, mylord. 

TRESSILLYAN. 

Je suis lord Primerose Tressillyan, marquis de Glenowal, 
le plus riche propriétaire du Northumberland... ce qui n'a 
pas empêché ma famille de m'envoyer à TUniversité. Oui, 
j'ai fait d'excellentes études. 

HÉLÈNE. 

Gela ne m'étonne pas, mylord. 

TRESSILLYAN. 

Vous êtes trop bonne... J'ai passé trois ans à Oxford avec 
lord Albert Clavering.». et ce qui vous étonnera peut-être... 
par un hasard... par une fatalité obstinée... il Ta toujours 
emporté sur moi ! 

HÉLÈNE. 

Et le sujet du tableau dont vous vouliez me parler? 

TRESSILLYAN. 

M'y voici! Lancé dans le monde, je me suis bientôt fait 
un nom par mes jockeys, mes chevaux, mes paris... que j'ai 
souvent gagnés, moi-même en personne. Car vous saurez 
que je suis extrêmement fort et extrêmement adroit!... 

HÉLÈNE. 

Je n'en doute pas, mylord. 

TRESSILLYAN. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu'aux dernières courses 
d'Epsom... j'avais des chevaux pur sang, magnifiques... et 
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Atalante... qui jusqu*alors avait été favorite... engagée 
dans un dernier pari de six mille gainées... se laisse battre 
et distancer par qui? par miss Babiole... jument de lord 
Claveringl encore luL.. la môme fatalité 1 

HÉLÈNE. 

Mais, mylord... ce tableau... 

TRESSIL1.YAN. 

Nous y arrivons 1... je voulais, comme tout le monde... 
entrer à la cbambre des Communes.. . j'avais un concurrent. . . 
un adversaire... vous le devinez, lord Glavering!... et quoi- 
que je sois plus riche et de beaucoup... quoique j*aie dé- 
pensé pour mon élection dix mille livres sterling, rien qu'en 
Porter et vin de Porto, nos électeurs, qui avaient perdu la 
tête... qui étaient ivres... l'ont nommé... lui!... c*est comme 
une gageure. 

HÉLÈNE. 

Mais, mylord... 

TRESSILLYAN. ' 

Plus qu'un mot et je conclus... il y a dans le mondç une 
jeune et charmante lady... la reine de nos salons... une 
vivacité, une grâce, un esprit... je suis son chevalier... son 
partner habituel... et rien qu'en nous voyant danser ensem- 
ble, la polka, la redowa... chacun convient que nous som- 
mes faits l'un pour l'autre... du reste, la fille d'un ministre, 
ce qui me permettrait de regagner la position politique que 
j'^i perdue, et quant à la préférence marquée... qu'elle 
daigne m'accorder, ce n'est pas moi, c'est Topinion géné- 
rale qui le proclame... aussi je croyais de ma délicatesse 
de la demander en mariage... et le père... (Riant.) Ici, miss 
Hélène... vous ne voudrez pas me croire... et c'est pour- 
tant la vérité... le père me répond qu'il est engagé d'hon- 
neur!... avec qui?... avec lord Glavering!... 

HELENE, se levant avec émolion. 

Est-il possible!... 

ScuBB. « (Kuvres complètet. II** Sârie. — SI»* Voi. — il 
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¥bii6 n'tti reveneK pas ^. ^ je le rois ! .... ni mm muLplus* ^ 
éPoDe efaaimv ^une* mneaBS» conetante;, qui me tsiiI les 

railleries de tous nos gaClanca:! Bis .pjrèleadent maintenant 

qu'il remportera toujours sur nu)i... il y a même des paris 

ouverts... Eh bien non 1... me suîs-je dit : c'est une lutte 

d'honneur, un combat désespél'é ; et ne fut-ce qu^une fois 

dans ma vie, je remporterai- sui? lai... n'importe comment !... 

J'étais poursuivi pajr eette idée... quand j« y4>Qâ, ai aperçue 

liier à l!Opéra. . . où ehaeun. ^cra» reganâail... où chMan 

se demendaii : quelle est cetfce ravifiaaale persodme:? phir- 

â0A de citer le texte.) Nul ne vous coiraftiseait, et moi, en 

laisaat CMniue tout le monde, envoMS adnûirant... je révaiî 

d^'i aux moyens de fixer votre atteirtioDy et nautnrellement 

je>me flattais de quelque espoir... lorsqu'à, lasertie dn spee^ 

tacle, je vous aperçois au bras de qui?... de lord Clavering.^ 

(Ayec colère.) Ah ! pour le coup c'cst trop fort!... 

HÉLÈNE. 

Comment, mylord?... 

TRBSSILLYÂN, baiMUit la yoiz- 

Je vous vois monter dans sa voitui'e.,.. yous partez avec 
IuL.. cela ne me regarde pas... je n'ai rien à dire..* (d'ua. 
aie À nuMfcié iconique») Mals VOUS ceoumencez peut- être à. comr- 
prendi^e, maiatenant^ le sujet du tableau que je viens vous 
demander?. 

HÉLÈNE. 

Non, monsieur 1 et je n'eu dois accuser que mon. peu 
d'intelligenci&x ^^ j'écoute de toute, mon attention, et ma. 
peux, devtoier encore.... 

TRESSiLLYÂNh, 

^0Q8 tene^ je le vois, à ce (|u*on s'explique plu-s nefte- 

HBLINB. 

Sans doute, car vous êtes venu ici pour me parler d'un 
tableau. 
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TRESSIU.TAN, 

Eh bien! soit... prenons un iablea» de genre^ vous en 
composez, je crois. (Hélène sMneiiii* «fftnaaiîvement.) Prenons 
Danaé... Danaé et la pluie d'or... Vous savez I... Suppo- 
sons qu'un jeune lord immensément riche, et qui ne sait 
que faire de sa fortune, veuille, n'importe à quel prix, 
supplanter le roi des cieux... au lieu d'une pluie... il pro- 
pose un orage... c'est le sujet du tabkau... qu'en dites- 
vous? 

HÉLÈNE. 

Que je n'en ai jamais composé de semblables! Et s'il faut 
vous l'avouer, mylorcl, il y a dans votre Ion, dans votre air, 
dans vos regards môme, quelque chose que je ne peux 
m'expliquer, et dont je n'ai pas l'habitude. Excusez-moi si 
je suis peu faite aux manières et au. langage du grand 
monde; mais, avec tout le respect qu'une artiste doit à un 
lord, je vous dirai que ces manières et ce langage me font 
éprouver un senliment de gène et de malaise que vous ne 
voudriez pas prolonger, et vous me pennettrez^ mylord, de 
me retirer. 

TRESSILLYAN, S Hélèad qui M tait la référence et qui veut sortir. 

Non,non, vous avez trop bien compris que je vous aime... 

HÉLÈ.NE. 

Monsieur... 

TRESSILLYAN. 

Et que je veux mettre ma fortune à vos pieds. 

HÉLÈNE, a?ec fierté. 

Mylord, je suis chez moi, et je vous prie de sortir I 

TRESSILLYAN. 

AIR de la polka du Diable à quatre. 

Dans les beaux-arts, 
Moi, j'ai vu d'ordinaire 
Qu'on était moins iiëre. 
Surtout moins sévère : 

Ah! plus d'égards! 
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Calmez votre colère, 
Modérez le feu de vos regards ! 
Adieu, je pars ! 

- HÉLÈNE. 

À VOS regards 
Si je parais sévère, 
C'est que ma colère 
Ne saurait se taire ! 
Oui, sans retards, 
Veuillez donc me complaire 
(Arec ironie.) 
Et montrer du moins quelque égards 
Pour les beaux-arts. 



TRESSILLYAN. 

Mais je saurai d*un rival si tenace 

Me venger mieux I... j'en connais les moyens : 

(a Hélène qui fait un pos pour eonnar.) 
Ah ! n'allez pas, je vous en prie en grâce, 
Sonner vos gens... je veux dire les siens l 

(Nouveau geste d'Hélène. ) 
Vous l'ordonnez !... vous voulez que je sorte, 
Votre humble esclave obéit à, vos lois I 

(a part.) 

Nouvel échec!... encot lui qui l'emporte f 
Mais ce sera pour la dernière fois ! 

Ensemble. 

TRESSILLYAN. 

Dans les beaux-arts, etc. 

HÉLÈNE. 

A vos regards, etc. 




(il salue et sort.) 
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SCENE VIII. 

HËLËNË) seule. 

Qu*esl-cc que cela signifie?... cet air de dédain et d'in- 
sulte... chez moi... j'en ai le cœur gros, et je me sens prête 
à pleurer !... 

DUROCHER, entrant pat le fond. 

Non ! je ne m'en serais jamais douté. C'est à confondre !,.. 

SCÈNE IX. 
HÉLÈNE, DUROCHER. 



r < 



HELENE. 

Ah ! mon ami, vous voilà !... venez à mon secours! 

DUROCHER, brusquement. 

C'est bien! c'est bien ! mademoiselle! 

HÉLÈNE. 

Et lui qui me repousse!... D'où venez- vous donc? 

DUROCHER. 

De chez M. Crosby... cet ami des arts, qui n'a pas craint 
de m'offrir de mes tableaux... de dix chefs-d'œuvre... je 
n'ose le dire, moins que d'une seule de vos esquisses. 

HÉLÈNE. 

Ah! je conçois votre colère, votre indignation... 

DUROCHER. 

Non... ce n'est pas cela... rien ne m'étonne à présent. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc... alors? 

DUROCHER. 

Je voulais partir, m'éloigner...et si je suis revenu... c'est 
pour vous rendre ce portefeuille... et ce qu'il contient. 



f -^r- 
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HÉLÈNE. 

Mais plus que jamais... vous en avez besoin ! 

DUROCHSa, 

G*est possible !..• mais c'est égal... reprenez^le. 

HÉL«NB. 

le n'en ai que faire... et plus encore, si vous voulez... 

DUROCHER. 

Merci, merci.... je sais que Tor ne vous coûte rien... mais 
à moi il me coûterait trop 1... 

HÉLÈNE. 

Que voulez-vous dire?... 

DuaocHEa. 

Que je l'avais accepte... mais d'une artiste, entendez-vous? 
d'une artiste seulement!... Adieu 1 

(il jette le portefemlle sur la table. et Teut sortir.) 
HÉLÈNE, courant après lui. 

Vous ne me quitterez pas ainsi!... Vous m'expliquerez ce 
que signifient votre air... et vos discours... 

DUROCHER, avec indignation. 

Vous me le demandez ? 

Oui... je le demande... je Texig^! 

DUROCHER. 

Regardez seulement où vous êtes! ce luxe qui vous en- 
toure... cette maison... ces gens... A qui le devez-vous?... 

HÉLÈNE. 

Vous le savez! je vous l*ai dît! 

DUROCHER. 

Ah! ce n'est pas à moi qu'on en fait accroire... et j'aurais 
préféré votre franchise... Il y en a comme vous qui en don- 
viennent et ne s'en cachent pas, cela vaut mieux ! A tous 
leurs tortSy du moins, elles n'iyouieat pas celui d'ooe estime 
usurpée! 



r 
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il7R :'ÉpoaxlmpradeTit, ffls rebelle. (JV. Guillaume.) 

Qui? moi ! monsieur^ luvr^fnr TAtre «stimel 
Je le jare^ cela n'est pas. 

Adieu! 

HBLÈJiS. 

Mais quel est donc mon crime ? 
.Adi«tt !;. ae me rotoDez [MwJ 

Non, iKm^ 'moasievr. je iii*attax;lie h vos -pas ! 
Pour-m'Absouiife ^wi pour me ëefe«ib« 
J'aurais compté sur votre cœur ;. 
Et c'est vous, mon seul protecteur, 
Qui me condamnez sans m'entendre ! 

DUROGHER, s'arrétant. 

Au fait I si jexme !... sans appm... sansnn xtinû.. sans un 
conseil !... (La regardant oveephié.) C'cst égal, é*est dommage. . « 

JIÉLÈMK. 

Mâlsque youlez-<y«as dire? 



Je veux dire qu*tci «omme diee nous loit 'finit pt&r se 
savoir, et dans ce ilieu où j'étais eotné pour lire les papiers 
publics, on parlait à voix haute d'un grand se igoâur,.. lord 
Albert Clavering, s'il faut vous le nommer, que des liens de 
reconnaissance et de politique attachent à la fille d'un mi- 
nistre son bienfaiteur, ce qui ne Tempèche pas, disait-on, 
de se ruiner pour une jeune artiste, pour une Française... 
avec laquelle il n'a pas jcraint de se montrer en public hier 
soir à rOpéra... 

HÉLÈNE. 

O ciel 1 
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DUROCHER. 

Et si j*avais pu douter encore..» la manière dont parlait 
de vous ce jeune fat, qui vous quittait, et que je viens de 
rencontrer... ce lord Tressillyan... 

HELENE, pottssont qd cri d'indignaiion, et portant lo main à son front. 

Lui!... qui tout-à-rheure... Ah! je comprends! 

DUROCHER, 86 jetant dans un fautenil, à gauche, près de la table. 

Vous voyez, comme je vous le disais, qu'il eût mieux valu 
tout m' avouer ! 

HÉLÈNE. 

Eh ! que vous avouerais-je ? mon Dieu * que tout tourne 
contre moi, et cependant, je le jure devant Dieu et devant 
vous... je le jure devant ma mère qui m*entend!... on m'a 
calomniée... moi... et lui !... lord Clavering ! 

DUROCHER, assis près de la table, et haussant les épaules. 

Allons donc I... quand ce matin encore il était ici 1 

HÉLÈNE. 

Eh bien, oui! c'est vrai!... De temps en temps, bien rare- 
ment il venait me voir ; et quand, par malheur, il ne le 
pouvait pas, il m'écrivait... mais comme un ami, comme un 
frère, comme vous l'auriez fait vous-même ! Ce matin en- 
core il me pressait d'épouser M. Crosby, qui me demande 
en mariage... oui... M. Crosby, qui est un honnête homme, 
qui me connaît... et qui m'estime... lui! 

DUROCHER, avec étonnement. 

M. Crosby ! 

HÉLÈNE. 

Eh ! oui, monsieur, croyez-moi... je ne vous dis que la 
vérité!... Mais pour vous convaincre, je n'ai que mes pa- 
roles... et si le ciel, si mon bon ange pouvait m'envoyer 
quelque preuve. (Poussant un cri.) Ah ! les lettres de mylord... 
il n'en manque pas une seule I... je les gardais toutes... 

(Prenant dans le secrétaire, à gauche, un paquet de lettres qu'elle jette 

sur la table.) Voyez vous-même, monsieur; voyez, il m'exhorte 
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à me bien conduire ; il me parle de vertu et d'honneur. A 
chaque page il est question de ma mère !... Et à celle quon 
veut séduire et déshonorer, est-ce qu'on lui parle d*honneur 
et de vertu ? est-ce qu'on lui parle de sa mère?... 

DUROCHER, arec émotion, se levant. 

Non! non! 

HÉLÈNE. 

Ah ! vous me crovez donc, enfin I 

• DUROCHER. 

Eh bien! oui... eh bien! oui... je te crois!... 

HELENE, se jetant dans ses bras. 

Merci, merci! mon père! (Essuyant ses larmes.) Ah! je res- 
pire. A présent, le reste m'est bien égal ! 

DUROCHER, Tivement. 

Non, non... il ne faut pas parler ainsi. Et Topinion? 

HÉLÈNE. 

Eh! que m'importe! puisque je n'ai rien à me reprocher! 

DUROCHER. 

Mais le monde ? 

HÉLÈNE. 

Est-ce que je vais dans le monde... est-ce que je le con- 
nais? 

DUROCHER. 

Et ta réputation... et ton honneur, que toute femme doit 
défendre? Test-il permis d'en disposer ainsi?... Ta mère a 
été une honnête femme, non-seulement à ses yeux, mais aux 
yeux des autres; et si elle vivait encore... elle rougirait donc 
de son enfant ! 

HÉLÈNE. 

Non, non, jamais... Parlez, que faut-il faire? je suivrai 
vos conseils. 

DUROCHER. 

Dis-tu vrai? 

11. 
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BBLÙnH. 

Je TOUS le jore ! 

VdROCHEH. 

A cette condilion-lâ, je le promets de te sauver. Mais il 
faut de la force, du courage! 

HÉLÈNE. 

J*ea aurai 1 

DCmOCHER. 

Pour faire tomber sur-le-champ tous ces bruits, toutes 
ces calomnies «.. il faut trancher dans le vif, ne plus voir 
mylord. 

BÉLBNS, «tw ioalvor. 

Ne plus le voir... et qu'est-ce que je deviendrai?... car 
à tous les instants, voyez-vous.«. 

D0ROCHER. 

Eh bien!... 

HÉLÈNE. 

AIR : Sans murmurei*. 

Jo l'attendais» 
Et tremblante, agitée, 
Comptant les jours... à loisenl je pensais, 
Il arrivait !... et j'étais enchantée, 
Et puis, hélas I dès qu'il m*avait quittée... 
Jo Tattendais! 

DUaOCHER. 

Qu'entends-je, 6 ciel l..« mais iûseaséi&, tu raimesdanc ?. .* 

Je n'en sais rienl mais je souffre, je suis màlhewreuse... 
et depuis un instant, je me sens là dans le cœur... un vide... 
un désespoir aiXreuK..!* tout me semble fini poux moi! 

DUROCUER. 

Miséricorde!... le danger est maintenant bien plus ^rand 
que je ne le croyais... et que tu ne le penses toiHnémet 
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Hélène, lu m*as juré de m'obéîr, tu me Tas juré au nom de 
ta mère... 

Eh bien ! parlez donc I ... que TOti^eK-^^mis de plss^ 



Tu m'as dit que M. Oosby •demandait la «mia. 

'1TÉLÈN1S. 

C'est vrai... 

IMmOCBEB. 

Il faut la lui aceorderl 
Moîl 

DUROCHER. 

Il faut Fépouser... sur-lenchamp... sans raisonner... sans 
réfléchir... c'est le seul moyen de salut qui le reste. 

HÉLÈNE. 

Mais que dira lord Clavering ? 

DUROCHER, avec impatience. 

Et qu*est-ce que cela fait? c'est lui d'ailleurs qui if a -pro- 
posé et conseillé ce mariage. Je retourne moi-môme ^chez 
M. Grosby... pour lui dire que tu consens... 

H£L£NE« 

Déjà ! 

DURaCHER. 

Quand on a pris une bonne résolution, on ne saurait trop 
tôt rexécuter... 



HÉLÈNE. 



Mais lui... lord Albert*, «ans le consulter... 

mOCHER. 

Tu le mêles toui(Nirs à «tout -ceU, et cela ne le regarde en 



' rien I 



HKLBNB, 

Le voici... j'entends aa vitture, ie^op ât âefc chevaux! 



L=.,. 



^^^ 
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DUROCHER. 

Tu te trompes ! 

HÉLÈNE, rirtment. 

Oh! non! je le connais si bien! 

DUROCHER. 

Tant mieux alors... il faut lui avouer la vérit(^ tout entière 
et le prier de ne plus revenir... Allons, songe à la mère qui 
te regarde ! 

^ HÉLÈNE. 

Elle doit voir alors que je suis bien malheureuse. 

DUROCHER, continaant. 

A la mère... qui, comme moi, te conseillerait de l'éloi- 
gner... 



HÉLÈNE. 



AIR : Faut roublier, disait Colette. (Romagnesi.) 
Je lâcherai quMl'y consente! 

DUROCHER. 
Dis-lui que c'est de ton plein grd... 
Un Ion ferme... un air assuré. . 

HELENE. 

C'est que je suis toute tremblante î 

DUROCHER. 

Et s'il accepte... 

HÉLÈNE. 

Ah! j'en mourrai!... 

DUROCHER. 

C'est là ce qu'il no faut pas dire; 

Du calme... tu me l'as juré!... 

Si tu peux même... il faut sourire... 

HÉLÈNE^ essayant une larme. 
Je tâcherai... je lâcherai... 

DUROCHER, arec colère. 

Allons, coarag^e! il faut sourire l 
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HÉLÈNE. 

Ne grondez pas ! je tâcherai ! 

(Il sort par la porte à gauche.) 

SCÈNE X. 
LORD ALBERT, HÉLÈNE. 

LORD ALBERT, entrant por la porte du fond. 

Jamais séance de la Chambre ne m'a paru aussi longue... 
à moi qui parlais... jugez de ceux qui écoutaient!... et le 
plus singulier, c'est que lord Dumbar, dont je soutenais le 
projet de loi... n'était pas là pour me seconder!... chacun 
s'en étonnait... mais enfin, et puisqu'il y a un discours 
auquel vous vous intéressez... je vous dirai, miss Hélène, 
que ce discours a eu, sinon un succès d'éloquence... au moins 
un succès de vote,., la proposition que je défendais a été 
adoptée. 

HÉLÈNE, froidement. 

J'en suis charmée, mylord. 

LORD ALBERT. 

Eh! mon Dieu! comme vous me dites cela! quel air grave ! 

r \ 

HELENE, a TOC émotion. 

Il ne doit pas vous étonner, mylord. 

LORD ALBERT. 

Eh mais! voilà que je ne ris plus... D'où vient le trouble 
et l'émotion que vous cherchez vainement à me cacher? 

HÉLÈNE, avec émotion. 

Peu de mots vous l'expliqueront : je sais tout^ mylord... 
toute la vérité... un ami vient de me la faire connaître... et 
de m'éclairer sur ma véritable position ! 

LORD ALBERT, avec colère. 

Quoi l malgré ses promesses^ ce Grosby aurait eu l'îndis* 
crétion.. 
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H8LBMK. 

Ce n*est pas lui... c'est on ami à moi, M. Durocher, qui 
m*a tout révélé I 

LORD ALBERT. 

Qui a pu rinstruire de notre secret? je Tignore ; mais 
après tout, que trouve-t-il donc de si condamnable dans une 
conduite qui porte avec elle son excuse"? 

HÉLÈNE, étonnée. 

Comment?... 

LORD ALBERT, TÎTemeot. 

Eh bien oui !.^ vous n^auriez, ainsi que votre mère» rieo 
voulu accepter, même d*un ami; je vous y ai obligée... je 
vous ai forcée de recevoir de la main de Croâby, ca que 
vous auriez refusé de la mienne... 

O ciel! 

AIR du Taudeville de Turenne. 

La vérité m'appareiît tout «utièpe : 

Cette maison... cet or... celte Bpleadeor... 

LOIIID AI.BBRT. 

Mais je l'atteste, oa exaçèoe 
Ce que j'ai fait!... 

HKLÈNS» 

AU ! pour moo déshonneur 
Je vous dois tout...* 

U>ftd ALBBET. 

JSoUy non, c*est Ane erreur! 
Si quelque temps vous fûtes abusée, 
Cette fortune, qu*un instant 
• T'osai rêver pour -vons, Totre talent 
L'aurait bienflôt réalisée ! 

(Ctûtiaaant arec chalear.) 

Gui,, bienl;di vous pourrez vaus aûquiltor et me fendit te 
que vous croyez me devoir. 



f^' 
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HëLENB. 

;Et poufrais-je jamais, dissiper ou détruire les odieux 
soupçons... auxquels chaque jour, et sans le savoir, je foirr- 
nissais de nouveaux prétextes ? 

Que voulez-vous dire? 

WÉCBNB. 

Que tout le monde se croit le diHMt de m*outrager, et que 
ce malin ici, lord TressiUyan a*a pas craint de venir m'of- 
frir à moi... sa fortune.*. 

LORD ALBERT. 

Oser vous insulter !... (atw 4ésesp»irO Ah ! je suis coupable, 
bien coupable, je le vois... votre réputation était un bien que 
mon amitié devait protéger et défendre, et, c'est iiaoiqui Tai 
compromise... ce sera mon regret, mon remords éternel, 
et GTOyez, Hélène, qu*au prix de ma vie... 

HELENE, froidement et cherchant h cacher son émotion. 

Je ne vous fais aucun reproche, mylord... car il ne m'est 
pas permis de douter de '\'X)tre amitié. Le reste est involon- 
taire et peut encore se réparer... on dit que vous devez 
épouser miss Arabelle, la fille de lord Dumbar votre tuteur 
et votre ami... hàtez-vous, je vous en supplie, de conclure 
ce mariage, qui mettra tin de lut^-mème à toutes oes hoa- 
teuses suppositions. 

LORD ALBERT. 

Mais vous, Hélène, vousJ... 

HELENE, de nèint. 

Moi!... je choisirai le mari que tous m'aTez propose... 
M. Crosby. 

.LORD ALBERT, TX^euent. 

Vous l'aviez infusé. 



HELENE, de 

J'avais tort; je viens de lui envHjyer dire que j'accepte. 
Mon honneur à moi, «t restinoe de 4ows ai dépendent 4 mais 
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pour cela, vous le comprenez comme moi, mylord, il ne 
faut plus nous voir. Je l'ai promis, je Tai juré devant Dieu, 
devant ma mère 1 

LORD ALBERT. 

Et ce serment-là, vous aurez le courage de le tenir? 

HÉLÈNE, avec émotion. 

Vous m'y aiderez, mylord, et généreusement, en cessant 
de vous-même... vos visites... 

LORD ALBSRT. 

C'est vous qui me congédiez... c'est vous, Hélène, qui me 
dites : va-t'en! 

HELENE, se soutenant à peine. 

Ce n'est pas moi... c'est l'honneur, c'est le devoir, et le 
devoir avant tout. 

LORD ALBERT. 

Et mon amitié à moi... et TafTection si tendre et si pure 
que je vous portais... 

HÉLÈNE. 

Je ne l'ai pas oubliée... je ne l'oublierai jamais^., je le 
jure... mais... (se sentant prête à se trahir.) Adieu, mylord ! 

(Elle fait quel<iaes pas en chancelant poar. sortir.) 
LORD ALBERT, la Toyant s'éloigner. , 

Elle s'éloigne I... (Arec douleur.) etmoiquî croyais en elle!... 
Ah! je n'aimais qu'une ingrate!.., 

HÉLÈNE, roTènant Tirement pr^s de lui. 

Moi !... une ingrate!... moi qui: me sentais mourir en vous 
disant adieu !... moi qui, au prix de tout mon sang, voudrais 
qu'il me fût permis de vous aimer ! 

LORD ALBERT. 

Eh I si tu m'aimais, renoncerais-tu à notre aniitié pour ce 
monde dont les arrêts devraient t'être indifférents? 

AIR ; Un jeune Grec assis sur des tombeaux. 

Si tu m'aimais... sans craiate et sans remord, 
Tu braverais pour moi son anathème. 
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HELENE, froidement. 

Ordonnez donc, disposez de mon sort. 

Oui, pour prouver à quel point je vous aime, 

S'il faut à vous, que par d'autres liens 

J*«nchaine mon âme éperdue... 
Commencez donc par reprendre vos biens, 
Pour que je puisse, à vos yeux comme aux miens, . 

M'ètre donnée et non vendue ! 

LORD ALBERT, hors de loi. 

Non, non, je n*accepte pas un pareil sacrifice... (Tombant 
è genoux.) Je te respectc et m^humilie devant toi ! 

SCÈNE XL 

LORD ALBERT, aux pieds d'HÉLÈNE, DUROGHER, entrant par 

le fond. 

DUROCHER. 

Que vois-je? 

(Hélène à sa vue pousse un cri et s'enfuit dans l'appartement à droite.) 
DUROCHER, s'avancent vers lord Albert. 

Vous, mylord, dont on me vantait la loyauti^... vous, aux 
pieds de cette jeune fille! mais je saurai m'opposer... 

LORD ALBERT. 

Et qui vous a donné ce droit? 

DUROCHER, brusquement. 

Parbleu I je le prends!... C'est une Française... une com- 
patriote... je me regarde ici comme son protecteur, comme 
son père... et je ne souffrirai pas... 

LORD ALBERT. 

Vous vous trompez, monsieur, sur mes intentions... et 
quand vous les connaîtrez mieux... 

DUROCHER. 

Quelles sont-elles donc? 



1 
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LOB» AI4MERT. 

Je vais vous les dire. 

(Sntra 'on jockey.) 
LE JOCKEY, tenant oao lett» et s'adreigaat è locd «Albert. 

Une lettre que iord Durabar enirote à œyUind par un ex- 
près. 

XjOU» ALtSRX. 

Pour savoir le résultat de la séance... (Faisant signe au jockey 

de poser la lattn mt la ubh^) Je répondrai tout A Ubeure, Jais- 

Sez-nOUS... (U joolosy m MiiM. S'a/dreiMBt A JOaroehor.) ËCOUlez- 

moi, monsieur ; des promesses, des engagements me liaient 
avec lord Dumbar. 

DUROCRER. 

Je le sais, mylârd, tous devm épouser sa âiJfi, moa.aa- 
cienne élève. 

LORD ALBERT. 

Lord Dumbar est un galant homme à qui je vais confier 
tout ce qui vient de se passer, et quand il saura que j'ai 
compromis, par mon imprudence, une jeune fille qui mérite 
les respects du monde entier... quand il saura ce que je 
viens de découvrir à llnstant, que je suis aimé de miss Hé- 
lène et que je l'adore... 

DUROGHER. 

Vous I 

LORD ALBERT. 

Lord Dumbar me rendra ma pan4e. 

DUROCHBR. 

Le croyez-vous possible ? 

LORD ALBERT. 

Je Pespère, du moins; et alors à vous, monsieur, qui êtes 
le protecteur et le père d'Hélène, je demanderai la per- 
mission de répouser. 

DUROGHER, pensant nn cri. 
L'épouser... VOUSl... (S*avancant rers !erd All»ert.) Mylord... 
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je peux vous l'aYouer... je n'aimais pas ks Angilais... mais 
vous, c'est différ&Qt... Me permettcz-rous d'annonceir vos 

intentions à miss Hélène? 

LORD Ai4afi]rr. 

Sans dou<>e. 

mnocnEB. 

Je ne tous demanda qa*un iastant et je reriens L.. (ii fait 
qmiqaers pas et revieBt.) Ëntro hosBétes gens, on 66 «eompTond 
toujours... quel que soit ie pays... et ce que vous faites-là^ 
myiord, c'est bieo... €*est très-bien! en anglais comme en 
français... 

(B tort «t mtite dam H lAtiiAf âlHéliM é ihiMte.) 

SCÈNE XIL 
LORD ALBERT, seai. 

Musique. — Il ourre la lettre qu'il parcourt arec une surprise mêlée d'ef> 
froi ; puis il relit une seconde fois et reste assis près de la table, 1» 
tête baissée, dans l'attitude de TacealileEDeiit et de la douleur.) 

SCENE XIII. 

LORD ALBERT, BUROCHER, tortmit de rappartement d*Héldiie. 

nVROCHER, s'essuyantles yeux«t eTadreesant h Albert qui est assis près 
de la table, et qui lui toitf'M le éo». 

Ah ! mylord ! si vous aviez vu cette pauvre jeune fille pen- 
dant que je lui annonçais cette bonne nouvelle... j'ai cru 
(ju^elie allait devenir folle de saisissement et de joie... enfin, 
par bonheur elle a fondu en larmes et elle s'est jetée à ge- 
noux en priant Dieu pour vous... je Tai laissée parce que 
dans ce moment arrivait ce pauvre monsieur Croâby à qui 
j'avais promis sa main. Elle va lui adoucir le coup et ar- 
rangera cela pour le mieux... mais elle était encore tout 
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émue 6t toute pâle... (S'avancant et regardant lord Albert.) Ah!. 

mon Dieu! comme vous, mylord; qu'avez-vous donc? 

LORD ALBERT. 
Ecoutez ce que m*écrit lord Dumbar. (Lisant arec émotion.) 

« Mon ami, mon fils ! Quand vous, recevrez, cette lettre, 
« j'aurai quitté Londres.; de malheureuses spéculations 
« ont anéanti une grande partie de ma fortune et m*ont mis 
« dans une position telle, que je suis obligé d'envoyer ma 
<( démission. Quant à ma fille, votre fiancée, je suis ti'an- 
« quille, je vous la lègue et je renonce avec moins de re- 
« grets à la fortune et aux honneurs en pensant que votre 
« générosité lui rendra tout ce que lui enlève mon impru- 
€ dence. Je désire que ce mariage ait lieu promptement, 
« secrètement, avant que mou désastre et ma fuite soient 
« connus. Ma fille, à qui j'ai caché la raison de mon départ, 
« mais à qui j'ai fait connaître ma volonté, est toute dispo- 
« sée à s'y conformer, et vous attendra ce soir à mon chà- 
« teau de Dumbar. » 

DUROGHER. 

Je n'en puis revenir, (s'arançant rers lord Albert.) Quoi! my- 
lord!... 

LORD ALBERT, sans l'écouter et plongé dans ses réflexions. 

Quand il perd son pouvoir, son litre, sa fortune... refu- 
ser d'épouser sa fille 1... choisir ce moment- là. pour lui 
avouer que j'en aime une autre !... 

DUROCHER. 

Ah! vous avez raison!... . 

LORD ALBERT. 

Lord Dumbar exilé et fugitif ne le croira pas !... personne 
rie le croirai... je serai un indigne, un infâme... perdu à 
jamais de réputation. 

DUROGHER. 

Mais Hélène I... Hélène... 
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SCENE XIV. 
Les mêmes; LORD TRESSILLYAN. 

LORD ALBERT, se Urant virement. 

Lord Tressillyan ! 

TRESSILLYAN; paraissant à la porte du fond. 

J'aurais gagé, mylord, voas trouver ici, certain, moi qui 
perds tous mes paris... de gagner celui-là ! et comme j'a- 
vais à vous parler... 

LORD ALBERT. 

Moi de même!... 

TRESSILLYAN. 

Enchanté de la rencontre ! 

LORD ALBERT. 

Au sujet de votre visite de ce matin à miss Hélène. 

TRESSILLYAN. 

Ça... c'est une autre question que je vous demande la 
permission de traiter plus tard. Nous sommes destinés, vous 
le savez, à nous trouver en contact sur tous les points ; et 
je venais vous dire en confidence... (a Darocher, qni fait un pas 
pour sortir.) Monsicur peut rester ; je ne suis pas fâché qu'on 
m'entende* 

DUROCHER, brusquement. 

Pourquoi pas? (a demi-voix.) S'il parle bien. 

LORD ALBERT, arec ironie. 

Mylord a fait ses preuves I... 

TRESSILLYAN. 

En tout cas, mylord, si je parle mal... je me bats bien. 

LORD ALBERT, avec impatience^ et faisant un pas pour sorkir. 

Eh bieni mylord, battez-vous et ne parlez... 

TRESSILLYAN, Tinterrompant . 

Je comprend?... c'était d'abord mon idée; mais, malgré 
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moi, et par ordre supérieur, je dois d*abord (Montrant Duro- 
cher.) vous apprendre, devant monsieur, que lady Arabelle, 
que vous devez épouser, ne vous aime pas. 

DDROCHER, brasi}ae>ieat. 

N'est-ce que cela ? (Montrant lord AU>wt.) Ni mylord non plus, 
et cela n*empôche pas I 

LORD ALBERT. 

Oui, ce mariage doit se faire» et il se fera. 

TRESSILLYAN. 

Eh bien! mylord, je dirai plus. J'ai des rai$o<ns de croire 
qu'elle en aime un autre! 

DUROCHER, de même. 

N'est-ce que cela? Etmyk)rd aussi, et ça n'y fait rien. 

TRESSILLYAN. 

Et si elle est malheur-euse? 

LORD ALBERT, arec hirpatienoe. 

Eh ! qui vous dit, monsieur, que je ne suis pas plus mal- 
heureux qu'elle! 

TRB8SULLYAN. 

Vous! c'est. douteux! tandis qu'elle, c'est certain— je la 
quitte à l'instant. Connaissant votre générosité... elle vous 
supplie d'intercéder auprès de son père... on, ce qui est 
plus facile encore, de vouloir bien, aux yeux de loi'd Ùnm- 
bar et aux yeux du monde, prendre sut vous la rupture du 
mariage... 

LORD ALBfiaX. 

Moi ! 

TRESSILLYAN, d'un air hantaîn. 

Votre réponse? 

LORD ALBERT, après un instant de sflence et d'hésitation. 

Vous répondrez à lady Arabelle... qu'en: toute autre oc- 
casion... qu'hier encore, fautais feit avec empressement ce 
qu'elle me demanda^, mais qn'anjeurd'toii... dans ce mo- 
ment, cela m'est kapossaible I . 
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TMES6I1LTAN* 

Perce qu'elle m^aimc. .. parce qu'it s*agU de aioL 

LORD ALBERT. 

Peut-être ! 

TRESSILLYAX. 

Et parce que vous avez en constamment jusqu'ici... le 
bonheur ou plutôt le hasard de l'emporter sur mm, vous 
croyez qu^il en sera toujours ainsi?... Ycms vous trompez... 

ce mariage ne se fera pas. 

LORD ALBEBT. 

Il se fera ! ma parole est donnée, mjoa hoimieiiF y est 

engagé. ^ 

TRESSILLYAN. 

Soit, mylord; mais avant cela... 

LORD ALBERT. 

Non pas avant,,, mais après y je verrai quel parti j'aurai 
à prendre contre celui qui s'est fait le chevalier de lady 
Arabelle. Je n'ai plus que quelques mots à vous dire, my- 
loFd : ee soir, à neuf heures, dans la petite église du vil- 
lage de Padington, j'épouserai, ainsi que je l'ai promis à 
son père, lady Arabelle Dumbar. En sortant de Faute!... 
je serai à vos ordres... 

TEESSILLYAN. 

J'y compte!.-, adieu, mylord. 

LORD ALBERT. 

Adieu... 

(Lord Tressillfan sort.) 

SCÈNE XV. 
DUROCHER, LORD ALBERT. 

DUROCHER,; lurand lord. Albort qui m promène aroe agitation. 

Est-il possible... quoi I vous vdulea?... 



■TT 
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LORD ALBERT. 

Remplir mon devoir... Jtenir mes promesses, et après... 
me faire tuer! 

DUROCHER. 

Vous! 

LORD ALBERT. 

Je Tespère bien!... voulez-vous donc que je reste en- 
chaîné à une femme qui ne m'aime pas, qui honore de son 
choix un fat tel que celui-là ! 

DUROCHER. 

Et se battre pour Tépouser !... 

LORD ALBERT. 

Pardon, monsieur Durocher... je n*ai pas ma tête à moi, 
rendez-moi un service. 

DUROCHER. 

Tous ceux que vous voudrez, mylordi 

LORD ALBERT. 

Eh bien!... comme tout cela doit se passer entre nous... 
veuillez vous rendre au presbytère, dont on voit d*ici le clo- 
cher... c'est à deux pas... prévenez le ministre; priez-le 
de tout disposer pour ce mariage et de nous attendre. 

AIR : Dans ce casiel dame de haut lignage. 

Pour nos desseins, que chacun les ignore. 
De vous ce soir, de vous, j'aurai besoin 
Pour cet hymen!... et puis après encore?... 

DUROCHER. 

Merci, mylord! me choisir pour témoin 
De ce duel et de ce mariage. 
C'est double honneur!... 

LORD ALBERT. 

Il vous était acquis! 
Dans mes dangers, moi, j'ai toujours Tusago 
De m'adresser d'abord à mes amis! 
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Peine ou danger, moi, j'ai toujours l'usage 
De m'adresser d'abord à mes amis I 

(Oaroober sort.) 

SCÈNE XVI. 
LORD ALBERT, HÉLÈNE. 

HÉLÈNE^ à la cantonade. 

Oui, monsieur Crosby... mon bon monsieur Crosby, tou- 
jours votre amie... toujours ! (a part.) Pauvre homme 1 il parr, 

il s'éloigne !... (Se retournant et poustant on cri de joie.) Ahl my- 

lord!.,. (conrant à lui.) Vous étcs soul!... je puis vous remer- 
cier... vous dire tout ce que j'éprouve!... 

LORD ALBERT. 

Mon Hélène 1... 

HÉLÈNE. 

Oh! oui... votre Hélène! bien à vous!... car, lorsque je 
parlais ce matin d'épouser M. Crosby... je me trompais... 
je n'aurais pas pu... je viens de le lui dire, et il l'a compris... 
il a bien vu que s'il avait fallu vous quitter... j'en serais 
mortel 

LORD ALBERT, à part. 

ciel] 

HELENE, gaiement. 

Rassurez-vous ! toutes mes souffrances sont oubliées ! je 
suis si heureuse qu'il me semble toujours que c'est un rêve... 
et je tremble de m'éveiller!... moi! mylord, moi! voire 
femme ! . . . comprenez-vous ! . . . votre femme ! . . . 

LORD ALBERT, A part. 

El la détromper!... 

HÉLÈNE, gaiement et arec émotion. 

Mais je vous environnerai de tant de reconnaissance, de 
bonheur et d'amour, que vous vous direz parfois : pauvre 

II. * XXXI. 12 
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fille 1 j*ai bien fiiit de L'épouser.*, ii n'y a pas de marquise, 
ou de duchesse, qui m'aurait aimé autant qu*ellel... 

LORD ALBERT, sanglotant. 

Ah! je ne puis y résister... 

HÉLÈNE, iê Bièm#« 

Voilà que vous pleurez de joie!.., et moi aussi, (se détour- 
nant ponr essayer une larme.) Mais ça ne fait pas de mal... au 
contraire I 

LORD ALBBRT, à part. 

Et détruire tant de bonheur! Bt, comme elle le disait, 
réveiller au milieu de son rêve ! 

HÉLÈNE^ le regardant a;rao 4t<mMmtnt. 

Qu'est-ce donc? quVve«-voua ? parlez... 

LOAD ALBSaT. 

Je n'en aurai jamais la force... (Lui donnant u leUM it lord 
Dttmbar.) Tenez, prononcez vous-même! 

fiUKLBZCEy parcoArflmt la Iettr#, «t portant Vi varia A. son «ont. 
Ahl(BUacliaiiéella ets'Appnle contra anfâoladil. Lord AlbMt ft*dlaiio« 
pOBT !• looteniv. ESa se nlèva, et rMaoaiblaiil taat«« ms forças.) Ne 

vous effrayez pas, mylord, j*ai du eouragel... Vous m'avez 
vue faible et désarmée contre la joie ; mais j'aurai des fon* 
ces contre la douleur, quoiqu'elle m'ait prise sans défense 
et à rimproviste. Oui, oui, rassurez-vous sur le OoUp qui 
vient de me frapper !... Quand on n'en perd pas sur-le- 
champ la raison^ on y résiste !... Et puis, jie me dirai que 
vous êtes aussi à plaindre que rnoil..» (Lui preoau la mai».) Je 
le crois ! je le vois l 

LOBD ALBtiT. 

Ah! cent fois plus encorpi 

HÉLÈNE, reprenant un ton ferme et eacottttgMnt. 

Allons!... allods, mylord^ c'est votre honneur qui le veut, 
qui l'exige* .. vo4re honneur que vous m'aviez confié, et qui 
un instant a été le mienl... Oui, je n'oublierai jamaid ee 
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que vous vouliet faire ; ce quo vous avee i&it; voss m'avêz 
nommée, votre femme. 

AIR : Muses des jeux et des accords champêtres. 

Ces nœuds si purs, et q;^e nul ne soupçonne, 
Brisés pour vous, ne le sont pas pour moi ! 
le vous promets, moi, de n'être ù personne, 
Be TOUS garder et mon eœur et ma foi! 
Oui, de Thonneur la vtàx impérieuse 
Sous d'autres lois doit eDobainer vos Jours! 
Ne m'aimes plus ! Moi» mylord, plus heHreiiâe, 
11 m'e»t permis d« vous aimer tot^ours 1 
Je jure ici de vous aimer toujours! 

Loae ALHBaT» 
Ah ! maintieiiant, je n'ai plus qu^à moaitr I 

{U, fifit f u»lfati ;|^a» yoBr sMrtir.) 



SCENE XVU. 

I4IS MÊMES ; BDROGHGRt p«r«sMnt a U porta du tmâ «t r«netoft t. 

— M»fif«fr4 

DuaoeBEia. 
Non, vous ne mourrea pas 1 

LORD ALBERT et HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc ? 

DUROCHER. 

Silence... N'entendez-vous pas cette voiture qui s'éloi- 
gne?... (Écoutant.) Ouî, oui, le bruit diminue... il a cessé! 

(Prenant les deux jeunes gens par la main.) ÉcOUtez-moi, maintenant! 

En VOUS quittant, mylord, j'ai ranooatré M. Crosby: il sor- 
tait d'ici, et tout en me racontant sa peine, il m'a aoeom- 
pagné jusqu'au presbytère où nous avons vu le ministre, et 
nous l'avons laissé disposant tout pour la cérémonie. Je 
veaais vous en prévenir, lorsqu'on passant près des murs 
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du pare de Dumbar, nous avons aperçu une voiture do 
voyage, quatie chevaux et un postillon qui attendaient. 

LORD ALBERT. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

DUROCHER. 

C'est justement ce que nous nous sommes demandés ! Au 
même montent sortaient de la petite grille du parc un jeune 
homme et une femme enveloppée d'une mante, c Mon an- 
cienne élève! m'écriai-je; qu'est-ce que cela veut dire? — 
Que j'enlève lady Dumbar, répondît son cavalier, et mal- 
heur à qui oserait s'y opposer ! » Les arrêter n'était pas mon 
intention, j'en atteste le ciel ! Je m'écriai seulement : — 
« Partir ainsi, jeune fille, oubliant votre père et votre hon- 
neur! — Et quel autre moyen, dit-elle en tremblant, d'échap- 
per au mariage qui me menace? — Par une autre union, ré- 
pondis-je, contractée au pied des autels, devant Dieu, devant 
un ministre. Lord Tressillyan ne peut s'y refuser. — Eh 
par Saint-Georges! murmura le jeune lord avec impatience, 
quand le temps nous presse... où trouver tout cela ? — Là, 
devant vous, à l'église du village. — Mais le ministre ? — Il 
est prévenu. — Et des témoins? — Nous voici, M. Grosby 
et moi... et il me semble, mylord, qu'enlever d'un seul coup 
à votre rival son chapelain, sa fiancée et ses témoins... — 
Admirable! s'est-il écrié en poussant un éclat de rire; une 
revanche aussi brillante répare tous mes échecs! » 

LORD ALBERT et HELENE, avec impatience. 

Eh bien?... 

DUROCHER, froidement. 

Eh bien! dix minutes après... ils étaient devant nous, 
unis et bénis! 

HÉLÈNE et LORD ALBERT, à Durocher. 

Mon sauveur \ mon ami I 



DUROCHER. 

Et lord Tressillyan me criait du marchepied de sa voiture : 
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« Dites à lord Clavering que j'emmène ma femme ce soir à 
ma terre, et que demain matin, s'il le veut absolument, je 
l'attendrai. ^) 

HÉLÈNE, virement h lord Albert. 

Vous n'irez pas ! 

LORD ALBERT, arec amoar. 

Oh non ! ce 'soir, son mariage, (a Hélène.) Demain le nôtre, 
milady. 

HÉLÈNE, h Daroeher. 

Et TOUS à qui je dois tout, vous ne nous quitterez pas ? 

LORD ALBERT. 

Vous serez notre témoin. 

DUROCHER. 

Le témoin de tout le monde ! 

TOUS. 

AIR de )a polka du Diable à quatre. 

jour charmnnt 
Dont l'aurore «e lève I 
Aimable et doux rêve 
Qu'un rival achève! 

Plus de tourment! 
Gaiment 

11 nous l'enlève, 
Et, dans sa fureur, 

Fait par erreur 

Notre bonheur. 

HÉLÈNE, an public. 

AIR du Taudeville de raérUtère. 

Pour moi plus de crainte importune ! 
Tout semble sourire à mes yeux, 
L'amitié, l'amour, la fortune 
S'entendent pour combler mes vœux 
Et rendre mon sort glorieux ; 

12. 
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Ponr qu'il loit k ion apo|ée. 
Il me maa^ia eocare «n appwi ; 
Pennettez que sa protégce. 
Messieurs, soit la ïâtre aujourd'hui. 
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THÉÂTRE DU oy&!NABE. — 14 Janvier 1847. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



CHARLES AUGUSTE, prince héréditaire de 

Saxe-Weimar MM» Tisibbaut. 

LE COMTE DE S T E 1 N B E RG, ministre . . . . Klbir. 

DE MULDORF, surintendant des finances du du- 
ché de Soxe-Weimar Land'rol. 

GOETHE^ jeune poète . . , J. Deschaups' 

JEANWOLFGAND, aubergiste, son grand-père. N c m a. 

UN HUISSIER — 

LA DUCHESSE DE STADION M»" E. SàcviGE. 

MARGUERITE, demoiselle de compagnie de la 

duchesse .....••• Mblcy« 



Au château de Tiefurth dans le duché de Weimar. 
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ACTE PREMIER 



nrdio, dam le paUis dé Tifturtb, i 



SCENE PREMIERE. 

LA DUCHESSE, p<t. d-.» ubi., i«i..ot d.. i.ti»., GCETHE; 
Un Huissier. 

tN RtJISSlBIl, pr«cUaBt Gall». 

Monsieur Wolf Gœlhe. 

L4 DUCHESSE. 
Très-bien... JO suis i lui. (Acïennl d'dcrire at H liTonl.) Je 

vous ai écrit, monsieur... 

GOETHE. 

C'est à madame la duchesse de Sladion que j'ai l'honneur 
d'être présenté... 
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LA DUGiiKSSB. 

Moi*méme, première dame d*honneur de la duchesse de 
Saxe-Weimar, et c*est en son nom, ou plutôt en celui de 
son neveu Charles-Auguste, le prince héréditaire, que 
je vous ai prié de vouloir bien vous rendre au château de 
Tiefurth. 

GOETHE. 

Me voici aux ordres de Son Altesse, et aux vôtres, ma- 
dame. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur Gœthe, ici, à la cour de Weimar, nous aimons 
beaucoup les arts, la littérature... surtout la littérature dra- 
matique; nous avons l\i, comme toute T Allemagne, Goëtz^ 
de Berlichingeriy que vous avez composé pour la lecture^ 
plutôt que pour le théâtre... 

60ETHV. 

C'est vrai, madame. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! monsieur, le prince héréditaire qui s*est pas- 
sionné pour cet ouvrage, a le vif désir de le voir représen- . 
ter... Est-ce possible? 

OOETHB, 

Oui, madame, en supprimant quelques développements... 
et puis cela dépendra des acteurs. 

LA DUCHESSE. 

Ahl pour cela, ne vous inquiètes pas, nous en avons 
d'excellents : le prince lui-même, moi, le premier chambel- 
lan mon mari, jusqu*au surintendant des finances^ M. de 
Muldorf, qui apporte une lettre... et puis, toutes les plus 
jolies femmes de la cour pour actrices... Vous distribuerez 
vous-même les rôles. 

GCBTHE, 

Le difficile sera de choisir. 



^^,,. . 
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LA DVCHBiSE. 

Ainsi, vous acceptez TolTre de Son Altesse... 

âCBTHtS. 

Pour un pauvre jeune homme à peine connu... c'est un 
grand honneur !... 

LA DUCHESSE. 

Et peut-être une souroa de fortune... Le prince hérédi- 
taire veut créer, je le sais, une place de directeur des spec- 
tacles de la cour... cela vous revient de droit, à vous, qui 
aurez dirigé nos premières répétitions... Je vais donc lui 
annoncer votre arrivée... il est ce matin très-occupé... 

GOGTHB. 

En vérité ! 

LA DVGHESSB. 

De notre concert de ce soir, et de notre représentation 
de demain... Nous donnons un ouvrage devons : les Capri- 
ces d'un Amant, votre premier ouvrage^ je crois?... 

GOETHE. 

Oui, madame, et malgré mon père qui en o, été furieux, 
je Tai fait jouer il y a quelques mois à Francfort. 

LA IM7CBKSS6E. 

Et puis, une petite pièce où il y a un rôle d*ingénue... Le 
prince s'intéresse beaucoup à ce rôle... Je vous expliquerai 
cela... je vous dirai sesidôes, àki... et les miennes, à moi... 
vous n'aurez qu'à vous laisser gui&er... du reste, je vous l'ai 
dit, vous êtes entièrement libre... je tiens seulement à ce 
que votre principal rôle soit bien joué... c'est l'essentiel !... 

GOÊTHâ. 

Vous êtes trop bonne... 

LA DUCHESSE. 

Voilà pourquoi je vous le demanderai. «* 
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Ensemble. 

AIR : Bon voyageur. (£« Serment ) 

GOETHE, t*inclinant. 
Ed vérité c'est trop d'honneur 1 

(A part.) 
Sur l'avenir qui m'inquiète 

(Haut.) 

Vous avez rassuré mon cœur, 
£t désormais je n'ai plus peur. 

LA DUCHESSE. 

Comptez toujours sur ma faveur. 

(a part.) 
Dans ce rôle, je suis parfaite ! 

(Haut. ) 
J'aime les arts avec ardeur 
Et les servir est mon bonheur l 



Je vois le prince et reviens à l'instant. 

(a part.) 

De ce monsieur je suis fort satisfaite. 

(Haut.) 
Moi j'ai toujours protégé le talent. 

(a part.) 
Il n'est vraiment pas mal... pour un poète 

Ensemble, 
GOETHE. 

En vérité... c'est trop d'honneur! etc. 

LA DUCHESSE. 

Comptez toujours sur ma faveur, etc. 

(La duchesse sort par la gauche.) 

SCÈNE II. 
GOETHE, seul. 

Moi, appelé par le prince !... moi, installé à la cour I... Est- 
ce une illusion... ou plutôt mes rêves de jeunesse et de poé- 
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sie, ces rêves inspirés par Marguerite commenceraient-ils 
donc à se réaliser?... mon ange gardien!... ô mon seul 
gui Je! Marguerite, c'est toi qui as décidé de mon sort, et 
quand mon esprit hésitait incertain sur vingt sentiers diffé- 
rents où allaient s'égarer mes pas... un seul de tes reo-ards 
a illuminé la route, et m'a montré celle qu'il fallait pren- 
dre... Poète!... m'as-tu dit, lève-toi et marche!... Oui, tu 
m'as fait poète... car ton image, toujours présente à mes 
yeux et à mon cœur, anime tous les tableaux que crée mon 
imagination... oui, dans ces ouvrages que j'ai là... (portant 
la main à son front.) que je vois... qui existent... c'est toi, Mar- 
guerite... toujours toi... 

AIR : Un jeune Grec assis sur des tombeaux. 

Portrait divin, ô doux reflet des cieux, 

Toi que je trace en traits de flamme, 
Pour t'admirer chacun aura mes yeux. 
Et pour t'aimer ils auront tous mon âme ! 
Oui, Marguerite, oui, bientôt contemplant 
Tant de beauté, d'amour et d'innocence, 
Ils s'écriront : Ah ! quel tableau charmant, 
Ah! quel chef-d'œuvre!... et moi te regardant, 

Je dirai : Quelle ressemblance! 



SCENE m. 

GCETHE, JEAN. 

JEA]^, parlant à un huissier qui veut l'empêcher d'entrer. 

Vous voyez bien, mon cher ami... la signature... le cais- 
sier de la cour... qui m'invite à venir toucher à la caisse... 

GOETHE, sortant de sa rêverie. 

Cette voix... 

JEAN. 

Et sîvous m'empêchez de passer... comment voulez-vous 
que je touche? 

ScRiBB. — Œuvres complètes. II«« Série, — 3l«"«Vol. — 13 
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GOETHE. 

Maître Jean... mon grand-père!... 

JEAN. 

Wolf. . . mon garçon ! . . . 

GOETHE, à l'huissier. 

Laissez passer ce bon vieillard, monsieur. 

JEAN. 

Suis-je heureux de te rencontrer!... Moi, ça me faisait 
peur de venir ici... parce que j'ai toujours entendu dire que 
la cour était un endroit terrible... un endroit de perdition... 
mais quand on a un bon sur le Trésor... Est-ce que tu as 
aussi un bon sur le Trésor? 

GOETHE. 

Non, mon grand-père... pas encore. 

JEAN. 

Alors, comment te trouves-tu donc à Weimar?'Ton père 
m'avait écrit que tu faisais ton droit... Bon! que j'ai dit, 
cela mène à la fortune, témoin mon fils aîné, ton cher père, 
que j'ai fait étudier, et qui est devenu docteur et conseiller 
honoraire à Francfort-sur-le-Mein... tandis que mon père, 
à moi, qui n'était qu'un maréchal-ferrant, ne m'a rien ap- 
pris... rien de rien.... ce qui fait que je suis resté la moitié 
de ma vie les bras... ou plutôt les jambes croisées... tail- 
leur... j'ai été tailleur; et, au bout de quarante ans, j'en 
avais assez... 

GOETHE. 

Je crois bien, mon grand-père... vous étiez fatigué... 

JEAN. 

D'être assis... et pour me dégourdir les jambes, je viens 
de prendre un état qui demande de l'activité... toujours sur 
pied... toujours monter et descendre... je viens de me faire 
aubergiste... j'ai trouvé à trois lieues de Weimar, près de 
la grande route, et sur la lisière du bois, une hôtellerie bien 
achalandée... « Au Docteur Faust ! ^ Une belle enseigne, 
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grande comme ça... le docteur Faust et le diable qui rem- 
porte... tu sais... cette histoire de marionnettes que je te 
racontais quand tu étais petit ? 

GOETHE. 

Oui, mon grand-père... et j'y ai bien pensé depuis... 

JEAN. 

.La maison n était pas chère... j'avais des économies... 
une fortune honnête... quoique tailleur. 

GOETHE. 

Je lésais, mon grand-père... vous êtes d'une probité sé- 
vère... irréprochable... 

JEAN. 

J'ai acheté Thôteilerie... je bois avec Tun, je bois avec 
l'autre... je cause avec tout le monda, et mes affaires iraient 
rondement et loyalement... si ce n'étaient les crédits... 

GOETHE. 

Qui vous ruinent... 

JEAN. 

Au contmire... qui m'enrichissent d'une manière éton- 
nante et suspecte... et dont je tiens à avoir le cœur net. 

GOETHE. 

Qu'est-ce que vous me dites donc là ? 

JEAN. 

Imagine- toi que l'avant-demière semaine, le lundi... 
non... le mardi... si, c'était le lundi... le jour où il y avait 
une chasse dans la forêt... 

GOETHE. 

Peu importe, mon grand-père, allez toujours... 

JEAN. 

Voilà trois jeunes gens... ou trois pandours... je ne sais 
, lesquels... non pas qu'ils n'eussent bonne mine... un sur- 
tout... mais la mine et le physique ne sont rien pour un 
hôtelier... l'essentiel... c'est le moral. 



■VAUDB 
GŒTBE. 



r 



Les florins... et les leurs a'âtaieat pas nombreux... 

JEAN. 

Pas un seul I... à eux trois !... de sorle qu'après avoir 
causa avec moi... mangé comme des aOemés^ bu à ma sanlé 
et à celle de mes deux servantes, qui sont gentilles... mais 
bonnëtes... parce que chez moi, la vertu d'abord... 



Oui, mon grand-père. . . 

Qu'est-ce que je te disais donc ?... Ah I je disais que mes 
trots gaillards sont pai'tisd'un éclat de rire... en s'écriani: 
•I Maître Jean, avez-vous confiaoce?... voulez-vous nous 
faire crédit?... • FrancliemeDt, je n'en avais guère envie... 
tant Us avaient l'air de mauvais sujets, mais j'ai pensé à loi... 

GŒTBE. 

Comment, mon grand-père!... 

Ça m'a attendri... Je me suis dit: mon pauvre Wolf... 

est étudiant, et qui a plus du science que d'écus... peut se 
uver dans une position pareille... et je les ai laissés par- 
avec un mémoire de vingt florins... « Bien, m'a dit l'un, 
te les rendrai, et de plus je te rendrai à diner, je le 
promets, > et hier seulement, j'ai reçu un bon de cent 

florins, payable chez le caissier de la cour ; voilà la cliose, 

et je veux savoir d'où cela vient. 

GOGTUE. 

De quelque grand seigneur, sans doute. 

Tout grands seigneurs qu'ils sont, je ne reçois que ce qni 



Jo n'entends pas tai 
Je fus tailleur! c'est 
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Et mes ciseaux intègres et sévères 
Du bien d'autrui s'sont toujours abstenus, 
Et que de fats à crédit j'ai vêtus ! 
Si tant d'faquins qui vous en font accroire, 
N'ont ici -bas d'esprit que par l'habit, 
Combien de gens me doivent leur esprit 
Et n'ont pas payé le mémoire! 

Mais toi, j'espère que tu paies les tiens? 

GOETHE. 

Oui, mon grand-père... 

JEAN. 

Dis-moi alors pourquoi tu as été si longtemps sans nous 
donner de tes nouvelles... j'ai su que tu avais commencé ton 
droit à Leipsick, et que tu Tavais quitté pour te mettre gra- 
veur à Dresde, et qu'au même moment où tu commençais à 
gagner quelque chose, tu avais abandonné la gravure pour 
reprendre ton droit et l'achever à Strasbourg... est-ce 
vrai? 

GOETHE. 

Oui, mon grand-père... 

JEAN. 

Tant pis !... tant pis I... pierre qui roule n'amasse pas de 
mousse... regarde-moi, moi qui pendant quarante ans... 
(suterrompant.) Enfin, tu as bien fait d'obéir à ton père... 11 
commençait à se fâcher... et c'est pour lui que tu t'es remis 
à ton droit?... 

GOETHE. 

Non, mon grand-père... 

JEAN. 

Ce n'est pas pour lui que tu as passé toute une année à 
Strasbourg? 

GOETHE. 

Du tout I 
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JEAN. 

Et pourquoi donc? 

GOETHE. 

Parce que Marguerite y était!... 

JEAN. 

Marguerite!... qu'est-ce que c'est que cela? 

GOETHE. 

La plus jolie fille d'Allemagne... et la plus vertueuse... la 
plus sage ! 

JEAN. 

A la bonne heure I... Ah! çà, c'est pour le mariage? 
(Gœthe fait un signe affirmatif.) Alors ça regarde Ics grands pa- 
rents I 

GOETHE. 

Mais vous êtes fatigué... asseyez-vous donc... 

JEAN. 

Là-dessus... j'ose pas... 

GOETHE. 

Allons... allons... 

JEAN, «'asseyant. 

Tu disais donc que c'était pour le mariage... 

GOETHE. 

A Strasbourg où j'étais venu vendre des gravures pour 
le compte de mon patron de Dresde, il y avait à la fenêtre 
en face de la mienne... une jeune fille assise à côté de sa 
grand'mère... elle était toute la journée occupée de son ai- 
guille, et quand par hasard elle quittait un instant son ou- 
vrage et levait les yeux, elle apercevait les miens attachés 
sur elle... 

JEAN. 

Ça ne devait pas avancer la gravure. 

GOETHE. 

Je n'y pensais déjà plus, je ne pensais qu'à Marguerite... 



,- ' 
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Que VOUS dirai-je... pendant une année entière, je m'eni- 
vrai du bonheur de Taimer I... 

JEAN. 

Pour l'épouser ? 

GOETHE. 

I 

Mais pour l'épouser, elle qui n'avait rien... il fallait au 
moins quelque fortune, que, de longtemps encore, je ne 
pouvais espérer dans ma carrière d'étudiant... j'en choisis 
une autre plus incertaine, mais plus prompte. Je partis pour 
Francfort, j'avais en portefeuille deux comédies, deux pièces 
de théâtre. 



JEAN, avec iionhomie. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

GOETHE. 

Comment! vous ne savez pas ce que c'est que le théâtre? 

JEAN. 

J'en ai entendu parler, mais je n'y suis jamais allé. 

GOETHE. 

Eh ! bien, mon grand-père, j'aurai plus tôt fait de ne pas 
vous l'expliquer; qu'il vous suffise de savoir que j*ai obtenu 
un succès qui m'a donné audace et courage, et Goetz de 
Berlichingeîij un autre ouvrage de moi... 

JEAN. 

Une comédie... 

GOETHE. 

Non, un drame... tableau horrible et fidèle des temps 
féodaux. . . 

JEAN. 

Un drame? 

GOETHE. 

Oui, mon gi^and-père... oui, ne vous fatiguez pas à com- 
prendre... un drame qui s'est répandu dans toute l'Allema- 
gne !... il est tombé entre les mains de mon père, qui, en le 
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lisant, s*est écrié : « Je lui pardonne, qu'il fasse ce qu'il vou- 
dra... )) mais une chose m'inquiète! Trois fois j'ai écrit à 
Strasbourg, et pas de réponse... Je me suis adressé à un 
ancien ami, à un étudiant qui m'a répondu que la grand'- 
mère de Marguerite était morte et que Marguerite avait 
quitté la ville. 

JEAN. 

Sans te donner de ses nouvelles, c'est bien étonnant ! 

GOETHE. 

Silence I c'est la duchesse. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur Gœthe, (Gœthe «'approche d'elle.) Son Altesse vous 
attend... dans son cabinet. L'ordre est donné de ne laisser 

entrer que vous... vous seul... (a Gœthe qui fait un pas pour sor- 
tir.) Permettez : je dois vous prévenir... moi qui vous pro- 
tège, qu'il s'agit de faire répéter à Son Altesse quelques- 
uns des rôles qu'il doit jouer... 

GŒTHE. 

Je ferai de mon mieux... madame... Adieu, mon grand- 
père. 

LA DUCHESSE, à part. 

Son grand-père I... Est-ce qu'il serait venu à la cour en 
famille? 

JEAN. 

Eh bien ! tu me laisses, moi qui dois aller chez le tré- 
sorier ! 

GOETHE. 

Venez, je vais vous y conduire. 

(ils sortent tous deux par la droite.) 



r 
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SCENE V. ' 
LA DUCHESSE, STEINBERG. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien ! cher comte, quelles nouvelles ? 

STEINBERG. 

Je ne sais plus où donner de la tète... 

LA DUCHESSE. 

Quoi, vraiment?... le vieux grand-duc persiste... 

STEINBERG. 

Il veut toujours marier son neveu ; c'est son idée fixe : 
or, le prince héréditaire qui, jusqu'ici, jusqu'à trente ans, 
ne s'est guère occupé que de plaisir, était facilement gou- 
verné par nous... 

LA DUCHESSE. 

Et maintenant ce ne sera plus que par sa femme. 

STEINBERG. 

Le moyen de l'empêcher? 

LA DUCHESSE. 

Silence ! M. de Muldorf. 

STEINBERG. 

Le surintendant des finances. 

LA DUCHESSE. 

Maintenant notre seul espoir... 

STEINBERG. 

Comment cela? 

LA DUCHESSE. 

Vous le saurez... 



13. 
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SCENE VI. 
Les mêmes ; M. DE MULDORF. 

STEINBERG. 

Arrivez donc, mon cher... je parlais de vous... 

LA DUCHESSE. 

Comme tout le monde ! 

MULDORF. 

C'est vrai... c'est vrai... je fais un peu parler de moi... 
j*o»e le dire... c'est le privilège de la richesse... " 

A!R de Marianne. (Dalayrac.) 

De notre prince Ton s'apprête 

A charmer encor les loisirs. 

Eh hien ! comment va notre fête, 

Eh hienl comment vont les plaisirs? 

La comédie 

Qu'on étudie... 

LA DUCHESSE. 

Celle qui va servir à vos débuts. 

MULDORF. 

Rien qu'une lettre 
Qu'il faut remettre... 
J'en suis vraiment révolté... quel abus! 
Qu'un riche banquier se dérange 
Pour apporter, comme un valet, 
Une lettre!... encor si c'était 
Une lettre de change! 

LA DUCHESSE. 

Rassurez- VOUS !... il y a une autre comédie... une seconde 
où vous jouerez le principal rôle. 

MULDORF. 

El c'est?... 
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LA DUCHESSE. 

Un à-propos, une pièce de circonstance... Pour commen- 
cer, dites-nous, vous qui arrivez de la cour de Darmstadt, 
ce que vous pensez de la princesse, notre future souveraine? 

MULDORF. 

Je l'ai vue pendant un mois entier, et c'est la plus aima- 
ble, la plus gracieuse, la plus charmante princesse... 

STEINBBRG, à part. 

ciel! 

MULDORF. 

Et des talents... de l'esprit... 

LA DUCHESSE, à part. 

C'est fait de nous... 

MULDORF. 

J'en suis ravi... cela va produire à la cour du mouve- 
ment... du changement. 

LA DUCHESSE. 

Comme vous dites... de grands changements se prépa- 
rent... le vieux duc, qui, à propos de ce mariage, s'est épris 
de réformes et d'économies, a ordonné devant moi de ré- 
viser tous les comptes. 

MULDORF, effrayé. 

Qu'est-ce que c'est?... 

LA DUCHESSE. 

Attendu que les finances vont être organisées dans le 
grand-duché de Weimar, sur un nouveau plan proposé par 
M. de Krudener, banquier de la cour de Hesse... 

MULDORF. 

Mon ennemi mortel, avec qui je viens d'avoir ce procès... 
Et ce mariage se ferait, et vous y consentiriez !... 

LA DUCHESSE. 

Eh ! non sans doute... c'est pour contrecarrer cette union, 
résultat d'une intrigue, que nous en combinions une autre, 
où nous vous destinons un rôle. 



-^ 
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MULDORF. 

Lequel î 

LA DUCHESSE. 

Emploi d'une grande utilité... vous avancez deux cent 
mille florins dont nous avons besoin... 

MULDORF. 

Moi, par exemple ! . . . 

LA DUCHESSE. 

A moins que vous n'aimiez mieux que M. de Krudener 
réussisse... 

aiULDORF. 

Non... non... vous dis-je... j'accepte mon rôle. 

LA DUCHESSE. 

A merveille ! Commencez d'abord par prévenir adroite- 
ment le prince, que sa fiancée est sans grâce, sans esprit... 
qu'elle est affreuse... 

MULDORF. 

C'est juste!... 

STEINBERG. 

Et son portrait... que le vieux grand-duc a fait faire en 
secret, et qu'un courrier du cabinet doit lui apporter au- 
jourd'hui,.. 

LA DUCHESSE. 

Il ne parviendra pas... ou bien, l'on trouvera moyen d'y 
faire d'heureux changements... 

STEINBERG. 

Et comment? 

LA DUCHESSE. 

Je l'ignore... mais M. de Muldorf paie, et avec son ar- 
gent... courriers et peintres seront à nos ordres... l'essen- 
tiel est de surveiller notre acteur principal. 

STEINBEBG. 

Lequel ? 
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LA DUCHESSE. 

Le prince I Ce mariage échouera s'il a le courage de re- 
fuser... 

STEINBERG. 

L'aura-t-il ? 

LA DUCHESSE. 

Peut-être... cela commence déjà. 

STEINBERG. 

Que dites-vous? 

LA DUCHESSE. 

Le prince est amoureux, la tête est partie, la raison aussi. 
Vous rappelez-vous, monsieur le comte, mon dernier voyage 
en France et mon passage à Strasbourg ? 

STEINBERG. 

L*anecdote si touchante que vous m'avez racontée... cette 
jeune fille... cette Allemande... 

LA DUCHESSE. 

Dont Taïeule venait de mourir. 

STEINBERG. 

Et qui se trouvait, à dix-sept ans... sans appui sur la 
terre étrangère !... noble et généreuse action... 

LA DUCHESSE. 

J'étais seule... je m'ennuyais à périr... et il me sembla 
qu'une demoiselle de compagnie... c'était bien... non pas 
qu'à ma place une autre n'eût hésité, car cette petite était 
charmante... 

STEINBERG. 

Mais vous, madame, vous pouviez braver la comparai- 
son... 

LA DUCHESSE, souriant arec ironie. 

Vous croyez?... C'est donc cela que dès la première visite 
que me fit Son Altesse, ses regards ne quittèrent point Mar- 
guerite, etque depuis, presque tous les jours... le prince m'ho- 
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nore de sa présence et, en vérité, tout semble augmenter 
la passion de Son Altesse... le mystère même quiPentoure, 
et la naïveté, Tinnocence de cette jeune fille, qui ne se doute 
ni de son pouvoir ni de Tamour qu'elle lui inspire... C'est 
pour elle que le prince donne toutes ces fêtes... c'est pour 
elle qu'il s'est tout à coup trouvé ce grand amour de co- 
médie... parce que dans toutes les pièces il joue le rôle 
d'amoureux et elle d'amoureuse... et que les répétitions 
surtout le ravissent et l'enchantent... Voilà, messieurs, ce 
qui me fait espérer que ce mariage ne se fera pas. 

MULDORF. 

C'est évident! c'est certain! 

LA DUCHESSE. 

Pas encore... mais, nous aidant, c'est probable!... D'a- 
bord, il est utile que cette passion ait un peu plus de re- 
tentissement... 

MULDORF. 

Je dirai ce secret à tout le monde. 

STEINBERG. 

Je n'appellerai plus votre demoiselle de compagnie que 
la favorite. 

MULDORF. 

La maîtresse du prince. 

TOUS TROIS. 

Bravo ! 

LA DUCHESSE. 

AIR : Amis, voici la riante semaine. {Le Carnaval.) 

On habitue ainsi la foule oisive 
Aux doux projets qu'on se plaît à rôver : 
Et proclamer que telle chose arrive 
C'est le moyen de la faire arriver. 
Que d'accidents dont j'ai tenu registre 
Prouvent qu'ainsi nous pouvons réussir ! 
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STEINBERG. 

En répétant que je serai ministre. 
Moi, j'ai fini par le devenir ! 

LA DUCHESSE. 

Silence! on vient!... 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; JEAN. 

JEAN, entrant d'an air attendri. 

C'est touchant I c'est admirable! j'en suis encore tout 
ému! 

(il essuie une larme.) 
LA DUCHESSE. 

C'est le grand-père de M. Gœthe, qui vient de chez le 
trésorier. 

MULDORF) étonné. 

Et il pleure! 

JEAN. 

Imaginez-vous que c'était le prince... le prince lui-même 
qui, pour un dîner qu'il avait fait incognito dans mon au- 
berge... le jour de la chasse... m'avait envoyé ce bon de 
cent 'florins... et ce n'était rien... 

MULDORF. 

Vous trouvez?... (a port.) Il faut que ce soit un aubergiste 
millionnaire... 

JEAN. 

L avait ajouté, ce bon prince : c Quand le père Jean vien- 
dra loucher, dites-lui que je veux le voir... et lui parler » ; 
ce qui fait qu'on m'a conduit vers lui... 

LA DUCHESSE. 

Et il vous a reçu? 



232 COMÉDIES-VAUDEVILLES 

JEAN. 

Non... Ton m'a fait attendre dans son antichambre parce 
qu'il était occupé... et en eflfet... malgré moi et sans vou- 
loir écouter... je Tentendais qui parlait à voix haute dans 
son cabinet. 

LA DUCHESSE f bas à Steinbarg. 

C'est vrai... je Tai laissé répétant son rôle. 

JEAN. 

Et ici, messeigneurs, et madame, il faut que je vous 
avoue à quel point j'étais coupable... j'avais toujours cru, 
parce qu'on me l'avait appris d'enfance, que la cour était 
un endroit de perdition. 

STEINBERG, se récriant. 

Par exemple 1 

JEAN, de même. 

Je croyais ça tout bonnement... bien plus... on disait que 
la vertu et les mœurs... y étaient tournées en ridicule. 

LA DUCHESSE, riant. 

Voyez- VOUS la calomnie... 

JEAN, arec cbaleur. 

Oui, madame, une indigne calomnie : jusqu'au prince, 
notre futur souverain, qu'on accusait d'être un mauvais su- 
jet!... un libertin qui, au lieu de s'occuper des affaires, ne 
songeait qu'aux amours et aux plaisirs. i. aussi je n'en re- 
venais pas de surprise et d'admiration... j'ai entendu Son 
Altesse s'écrier ces propres paroles... je ne les oublierai 
jamais, je ne sais pas s'il parlait de moi, mais voilà ce qu'il 
disait : 

Ce n'est qu'un paysan I mais fût-il moins encore, 
Dès qu'il est honnête homme, il suffit: je l'honore! 
Et qu'il soit riche on pauvre, ou bien ou mal vêtu 
11 brille de l'éclat qu'il doit à sa vertu. 
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LA DUCHESSE, retenant un éclat de rire et faisant signe à Steinberg de 

se taire. 

Vous avez retenu cela? 

JEAN. 

Je crois bien, il Ta dit deux fois... et une voix a répondu : 
« Bravo, mon prince... très-bien, très-bien... «et cette voix, 
vous ne le croiriez jamais... c'était celle de Gœthe... mon 
petit-fils, à qui le prince disait tout cela en particulier... et 
en confidence... 

STEINBERG, riant. 

C'est charmant I... 

MULDORF, de même. 

C'est admirable! 

LA DUCHESSE. 

Monsieur Jean, vous êtes un homme précieux... 

JEAN. 

Yous êtes bien bonne, madame. 

LA DUCHESSE. 

Et n'avez- vous rien entendu de plus? 

JEAN. 

Une foule d'autres choses que je ne peux pas vous dire... 
mais c'était si bien... si pur, si honnête... enfin c'était le 
prince lui-même qui faisait la morale à mon fils. 

LA DUCHESSE, s'efforgant de cacher son enyie de rire. 

Ah ! c'est trop fort ! 

JEAN. 

Oui, c'est trop fort, n'est-ce pas? et ça vous fait rire... 
moi ça m'a touché... que j'en avais les larmes aux yeux... 
surtout vers la fin de leur conversation, quand Gœthe, 
quand ce brave garçon... ah! j'en aurais bien fait autant 
que lui... s'est écrié avec chaleur : 

Par vos nobles conseils mon cœur purifié 
Ne désire qu'un bien... un seul, votre amitié! 
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STEINBBRG. 

Il a dit cela?... 

JEAN. 

Mot pour mot, je l'ai bien entendu, et le prince a ré- 
pondu : 

Mon amitié... c'est moi qui demande la tienne! 
Que mon cœur tout entier désormais t'appartienne, 
Ainsi, nous n'aurons plus qu'un seul et même sort, 
Et c'est entre nous deux à la vie, à la mort. 

LA DUCHESSE, craignant d'éclater. 

Assez... assez... je suis comme vous dans le ravisse- 
ment!... 

JEAN. 

Le prince s'est arrêté et a dit : « Ici, je crois... que nous 
nous embrassons?... » Mon fils a dit : « Oui, mon prince... » 

STEINBERG, gaiement. 

Et ils se sont embrassés ?. . . 

JEAN. 

Je présume que oui... Mon fils alors a dit d'un air atten- 
dri : « Mon prince, nous allons recommencer tout cela... » 

STEINBERG. 

Et il a recommencé? 

JEAN. 

Et il a recommencé... Ma foi, je nai pas pu y tenir... j*ai 
frappé enm'écriant : « Ouvrez... ouvrez... c'est oioi... c'est 
le père Jean... » la porte s'est ouverte après quelques ins- 
tants... 

MULDORF. 

Et vous êtes entré? 

JEAN. 

Non, c'est un page qui est sorti et m'a dit : « Maître Jean... 
Son Altesse, retenue par une importante affaire, est très- 
contrariée de ne pas vous recevoir en ce moment... elle 
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VOUS prie de vouloir bien, tantôt sur les trois heures, venir 
faire la collation avec eile en tête à tête... » C'est vrai, il 
me l'avait promis. 

STEINBERG. 

Un pareil honneur ! 

MULDORF, bas à la duchesse avec indignation. 

A ce manant!... je ne ris plus. 

LA DUCHESSE, bas et souriant. 

C'est être bien égoïste ! pourquoi vouloir priver le prince 
du plaisir que nous venons d'avoir? (Haut.) Je suis fâchée, 
maitre Jean... de ne pouvoir rester plus longtemps avec 
vous... des affaires graves me réclament. 

STEINBERG, riant. 

Et moi désolé... c'est un véritable sacrifice. 

LA DUCHESSE, à lialdorf «t à Steinberg. 

Et nous aussi, messieurs, nous aurons besoin de nous 
concerter. 

MULDORF, riant. 

Et de répéter nos rôles... 

LA DUCHESSE. 

Pour notre drame sérieux !... A deux heures, à l'orange- 
rie... 

STEINBERG. 

L'orangerie... soit... à deux heures... je n'y manquerai 
pas. 

MULDORF. 

Ni moi non plus, (a Jeon.) Adieu, monsieur Jean. 

STEINBERG. 

Mes compliments à M. Gœthe, votre petit-fils. 

MULDORF. 

Le nouveau favori... 

LA DUCHESSE, à Jean. 

Je me charge de raconter au prince... qui en sera très- 
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flatté, votre émotion et votre attendrissement, que je vou- 
drais partager... (Riant aax éclats.) mais ça m^est impossible. 

STEINBER6 et MULDORP, riant plus fort. 

Ah! ahl ah! ah! 

(ils sortent tous par la porte à gauche en riant aux éclats et an saluant 

Jean.) 

SCÈNE VIII. 

JEAN, seul. 

A qui en ont-ils donc? Est-ce que c'est honnête de rire 
ainsi au nez des personnes ? et si ce n'était la collation de 
Son Altesse, que j*ai acceptée... je m'en irais. 

SCÈNE IX.. 

JEAN, GCËTHE, sortant de la porte à droite. 
GOETHE, qui est entré an rèrant, aper^^oit Jean at court à lui. 

Ah! c'est VOUS, mon grand-père I... 

JEAN. 

Moi-même, qui ne suis qu'à moitié satisfait de la cour. 

GOETHE. 

Et moi j'en suis ravi... enchanté !... 

JEAN. 

Je crois bien... 

GOETHE. 

J'étais avec le prince dans son cabinet. 

JEAN, souriant arec satisfaction. 

Je le sais, mon garçon ! 

GOETHE. 

Quand vous avez frappé à sa porte, j'ai tremblé un mo- 
ment qu'on ne vous fît jeter dehors... 
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JEAN, naïvement. 

J'y étais ! 

GOETHE. 

En dehors du palais... ce qui n'aurait pas manqué avec 
un autre prince qui aurait pris cela au sérieux... mais le 
nôtre est si gai et si aimable... 

JEAN. 

Ne pas vouloir me laisser partir... sans me voir... m*in- 
viterà la collation avec lui... c'est bien... c'est paternel... 

GOETHE. 

Oui... cette idée-là l'amuse beaucoup, il en a ri aux 
cciais.. ■ 

JEAN. 

Et lui aussi I... tout le monde ici aime à rire... c'est une 
cour très-gaie 1... 

GOETHE. 

Infiniment gaie... je vous le disais... et puis un secret 
que j'ai cru découvrir ou plutôt deviner... je crois que le 
prince est amoureux ! 

JEAN. 

Et tu ne lui as pas demandé? 

GOETHE. 

Y pensez-vous!... une telle indiscrétion... 

JEaNj levant les épaules. 

Allons donc!... je sais tout... et il pouvait bien te confier 
ce secret-là... puisque son cœur tout entier t'appartient dé- 
sormais... 

GOETHE. 

Qu'est-ce que vous dites donc?... 

JEAN. 

J'ai tout entendu moi-même... entendu de la bouche de 
Son Altesse que vous n'aviez plus qu'un seul et môme sort... 
et qu'entre vous c'était à la vie, à la mort. 
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GOETHE, qui l'a écoulé avec éionnemeat part d'un éclat de rire 

Ahlah! 

JEAN. 

Et rémotion que j'ai eue quand il t'a embrassé... 

GCETHE, riant toujours/ 

Ah! ahl ahl... Pardon, mon grand-père... 

JEAN, s'arrêtant étonné. • 

Comment 1 et lui aussi... lui comme les autres... je ne 
peux pas leur dire mon émotion sans que cela les fasse 
rire !... 

GCETHE. 

Non, non... ne vous fâchez pas... cela a été plus fort que 
moi et vous ne m'en voudrez plus... quand vous saurez 
mon pauvre grand-père, que ce qui vous a ému et atten- 
dri n'était qu'une comédie que Ton joue demain... que nous 
n en pensions pas un mot... 

JEAN. 

Gomment 1 Son Altesse elle-même se permettrait de men- 
tir a ce point-là? 

GOETHE. 

Mais non, grand-père ! 

JEAN. 

Alors c'était donc vrai?... et tous ces sentiments d'honneur 
et de vertu qui m'avaient charmé... 

GOETHE. 

Ils existent, mon grand-père, dans le cœur du poète qui 
les a créés, non dans la bouche de celui qui les récite mais 
qu importe, s'ils passionnent, s'ils corrigent, s'ils émeuvent 
ceux qui les écoutent?... et vous voyez bien que vous-même 
cela vous a touché. Eh bien ! mon grand-père, vous me de- 
mandiez mon état, le voilà I je n'en ai pas d'autre. 

JEAN. 

Ton état!... 
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GOETHE. 

AIR du vaudevilla da Baiser au Porteur. 

Flétrir levice, ou bien élever rame. 
Corriger rhomme et le rendre meilleur, 
Et ranimer aux rayons de la flamme 

Dont le principe est dans son cœur '. 
Tel est le but, le devoir de Tauteur. 
Soudain la foule attentive, oppressée, 
Écoute, admire, applaudit la leçon, 
El bien souvent une noble pensée 
À fait éclore une noble action! 

Et,. pour vous réconcilier avec la comédie, il y aura peut- 
être moyen, tantôt, de vous faire assister, sans qu'on vous 
voie, à une répétition. 

JEAN. 

Qu'est-ce que ça? 

GOETHE. 

Ce que déjà vous avez entendu ce matin, entre le prince 
et moi... 

JEAN. 

Des gens qui causent entre eux d'affaires qui n'exis- 
tent pas? 

GOETHE. 

Précisément... ils essaient Je matinée qu'ils doivent réci- 
ter et faire le soir. 

JEAN. 

Juste ce que disait tout à l'heure celte grande dame... 
cette duchesse qui en est aussi... 

GOETHE. 

Oui... mon grand-père... elle joue dans cette comédie, 
elle y a un rôle. 

JEAN. 

C'est cela même, répéter son rôle et se concerter pour le 
drame dont il s'agît, ils ont parlé de cela I... 
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GOETHE. 

Or il n'est permis à personne d'étranger de paraître à une 
répétition... mais en vous tenant bien caché... 

JEAN. 

A la bonne heure ! 

GOETHE. 

Surtout n'allez pas vous montrer ou parler et faire des 
réflexions tout haut, parce qu'on vous renverrait. 

JEAN. 

Sois donc tranquille ! 

GOETHE. 

Mais je ne sais encore ni à quelle heure, ni dans quel lieu 
elle se fera. 

JEAN. 

Eh bien! moi, je le sais... à deux heures... 

GOETHE. 

Vraiment ? 

JEAN. 

Dans l'orangerie... 

GOETHE. 

On ne m'a pas prévenu encore... et d'où êtes- vous si sa- 
vant? 

JEAN. 

C'est cette grande dame qui l'a dit tantôt devant moi. . . à 
deux seigneurs... Tiens, les voijà! 

GOETHE, à part, TOjrant Steinberg. 

Le ministre... alors c'est officiel... il n'y a plus à en 
douter... 

SCÈNE X. 
Les MÊMES ; STEINBERG et DE MULDORF. 

STEINBERG, à Maldorf, en entrant. 

Vous êtes un homme de parole... et grâce à vos sub- 
sides... 
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MULDORF, riant. 

Je paie la guerre à bureau ouvert... 

STEINBERG, h Gœthe qui remonte la scène. 

Eh bien! monsieur Gœthe, où allez-vous? 

GOETHE. 

Exécuter les ordres du prince... je suis déjà en retard... 
Son Altesse m'a prié de m'entendre avec l'intendant du mo- 
bilier de la couronne, pour les décors. 

> 

STEINBERG. 

Eh mais 1 vous n*avez pas de temps à perdre. 

GOETHE, se disposant A sortir. 

C'est ce que je vois. 

JEAN, le suivant. 

Eh bien!... pour que tu puisses me conduire, où te trou- 
verai-je? 

GOETHE, (jni s'est approché de la coulisse à gauche pendant que Steinberg 
et Unldorf ont gagné la droite en entrant. 

Ociel!... 

JEAN. 

Où faut- il que j'attende? 

GOETHE, troublé, regardant à gauche. 

Ce n'est pas possible... mais si, vraiment, mes yeux ne 
me trompent pas, c'est elle... c'est bien elle !... 

JEAN, à Gœthe. 

Mais réponds-moi donc... où me prendras-tu? 

GOETHE, dans le plus grand trouble. 
Ici... là-bas... (Montrant le fond.) OÙ VOUS VOudrez... 

JEAN. 

Dans la grande allée de marronniers. 

GOETHE, vivement. 
Précisément... je vous y rejoins... (Montrant steinberg et Mul- 

dorf.) Deux mots à dire à ces messieurs... 

II. — XXXL U 
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JEAN. 

Pour la répétition générale... Je t'ai dit à deux heures 
dans rorangerie. (Le regardant.) A-t-il un air agité... (a Gœthe.) 
Ah çà I dis- moi... ça ne commence pas déjà? 

GOETHE, avac imfiatieiice. 

Ëh ! non, mon père. 

JEAN. 

Ne commencez pas sans moi, au moins. (V67aiit le geste d'im- 
patience de Goethe.) Je m'en vas... je m*en vas. 

(il BorI par.le. fondi) 

SCÈNE XI. 
GŒTHE, STEINBERG, MULDORF. 

GOETHE, s'approchant de Steinberg tout en regardant toujours à gaache. 

Pardon, monseigneur; quelles sont ces deux dames qui 
se promènent près du bassin octogone? 

STEINBERG. 

Eh ! mais je croyais que vous aviez déjà vu ce matin la 
belle duchesse de Stadion, la première dame du palais? 

GOETHE. 

Oui, sans doute... mais cette jeune fille si fraîche et si 
jolie qui est près d'elle ? 

STEINBERG. 

Ah! vous la trouvez jolie? 

HULDORF, 

Monsieur Gœthe est un honmie de goût. 

STEINBERG. 

Et un homme habile... qui, comme bien d'autres, adore 
le soleil levant. 

GOETHE. 

Que voulez-vous dire ? 
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•STEINBERG. 

Que je vous conseille, en ami, de vous mettre bien avec 
cette jeune fille. 

MULDORP. 

Et de vous soumettre, pour tous ses rôles, à toutes ses 
exigences... à tous ses caprices. 

GOETHE. 

Pourquoi? 

STEINBERG. 

Votre fortune à la cour... en dépend. 

GOETHE. 

Comment cela ? 

STETNKERG. 

C'est la favorite ! 

MULDORF. 

La maîtresse du prince ! 

GOETHE. 

Sa maîtresse ! c'est impossible ! 

MULDORP. 

Tout le monde vous le dira. . . 



SCENE XII. 

LA DUCHESSE, MARGUERITE, entrant par la gauche, 

GCETHE; STEINBERG et MULDORF, à droite. 

AIR nouveau de M. Couder. 

LA DUCHESSE, à Margaerite. 
Oui, voici Theure, il faut nous rendre 
Chez le prince qui nous attend. 

GOETHE, à part. 

Ah ? grand Dieu! que viens-je d'entendre? 
Et comment douter à présent ! 
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MARGUERITE, à la dnehesse. 
Hâtons-nous donc ! 

GOBTHE, à part. 
Ah ! l'infidèle ! 

MARGUERITE, faisant un pas, aperçoit Gœthe et jette un cri de sur- 
prise. 
Monsieur Gœthe ! 

(Atlanta lui.} 
Je VOUS revois... 

LA DUCHESSE, STEINBERG, MULDORF, étonnés. 

Vous connaissez mademoiselle? 

GOETHE. 

Oui, je crois bien l'avoir vue autrefois ; 
Mais dans un temps si loin de ma pensée, 
Et c'est d'ailleurs un si grand changement... 

MARGUERITE, stupéfaite. 

D'un tel accueil je reste immobile et glacée. 
GOETHE, la soluant de nouveau. 
Pardon I le prince vous attend. 

Ensemble. 

GOETHE. 
Méprisons celle qui m'outrage : 
L'aimer encor c'est m' avilir; 
Et mon cœur aura le courage 
De l'oublier et de la fuir. 

MARGUERITE. 

C'est lui qui m'insulte et m'outrage, 
Et qui s'empresse de me fuir ; 
Par dépit j'aurai du courage. 
Gardons-nous bien de nous trahir. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi ce trouble et ce langage? 
Je les ai vus tous deux frémir. 
J'en conçois un mauvais présage ; 
Observons tout sans nous trahir. 
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STEINBERG et MULDORF. 
Oui, de Taudace et du courage ; 
Gardons-nous bien de nous trahir! 
Par elle plus de mariage ; 
Notre complot doit réussir. 
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ACTE DEUXIÈME 



Un des appartements an prince héréditaire; porte au fond, deux portes 

latérales. 



SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, assis dans un fauteuil à droite et révont, STEINBEBG, 

sortant de l'appartement de gauche. 

LE PRINCE, se levant au bruit des pos. 

Oui, oui, mon Qher comte, vous me voyez dans une agi- 
tation... 

STEINBERG. 

C'est tout simple I j*ai deviné l'inquiétude... je veux dire 
la contrariété de Votre Altesse... 

LE PRINCE. 

Vous? 

STEINBERG. 

Certainement... la répétition devait avoir lieu ce matin 
chez votre auguste tante qui se trouve avoir la migraine. 

LE PRINCE. 

C'est jouer de malheur, elle n'en a jamais. 

STEINBERG, avec chaleur. 

C'est une princesse si extraordinaire et si remarquable!... 
tellement en aefiors de son sexe... 

LE PRINCE. 

■Je le sais... je le sais... mais c'est souverainement en- 
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niiyeux... décommander une répétition quand nous étions 
tous réunis chez Son. Altesse, vous, Muldorf, la duchesse et 
cette jeune fille... 

STEINBERG. 

La belle Marguerite d'Heineberg !... 

LE PftINGE. 

Qui venait d'arriver... et que ce contre-ordre avait l'air 
de contrarier... 

STEINBERG. 

C'est vrai... elle en était toute triste et pensive. 

LE PRINCE, vivement. 

Ah! vous Tavez remarqué comme moi? 

STEINBERG. 

C'était si évident... aussi j'ai pris sur moi d'arranger cette 
affaire... je suis convenu de tout à voix basse avec la du- 
chesse, qui prolonge en ce moment sa visite... mais en sor- 
tant de Tauguste migraine... je veux dire de la migraine 
sérénissime... elle viendra ici avec sa demoiselle de compa- 
gnie. 

LE PRINCE. 

Marguerite... ici!... chez moi! 

STEINBERG. 

Où nous serons bien mieux... où nous pourrons répéter 
aussi longtemps que nous le voudrons... et sans crainte 
d'être dérangés... c'çst ce que je leur ai fait comprendre... 

LE PRINCE. 

Ah! Steinberg... ah! mon cher comte, je conçois que 
mon oncle apprécie ton habileté et tes talents ! 

STEINBERG, s'ioclinant. 

Mon prince!... 

LE PRINGE. 

Et qu'il ne puisse se passer d'un ministre tel que toi... 
il me le disait encore hier... c'est son opinion!... 
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STEINBERG. 

Puissioz-vousla partager!... et puisse surtout ce mariage 
qui se prépare... 

LE PRINCE. 

Ce mariage, vois-tu bien, me désespère... 

STEINBERG. 

Est-il possible?... et pourquoi? 

LE PRINCE. 

D'abord parce qu'on me Fordonne, parce qu'on me Tim- 
pose. Plus le grand-duc, mon oncle, avance en âge, et plus 
il devient jaloux de son autorité; il ne m'en laisse aucune, 
et moi qui dois lui succéder, je n'ai en vérité rien à faire... 
qu'à attendre!... je ne m'en plaignais pas... 

STEINBERG. 

C'est déjà beaucoup ! 

LE PRINCE. 

Je m'y résignais, parce que cette inaction forcée ne m'o- 
bligeait après tout qu'à m' amuser; mais aujourd'hui qu'il 
s'agit de me marier... ce n'est plus cela... 

STEINBERG. 

Raisonnement plein de justesse et de vérité. 

LE PRINCE. 

Eh bien! puisque tu es de mon avis... trouve les moyens 
d'ajourner indéfiniment ce mariage... 

STEINBERG. 

Cela dépend de vous... (Bas.) en vous prononçant avec 
énergie, en refusant positivement... 

LE PRINCE. 

Tu crois? 

STEINBERG. 

Ne dites pas surtout que c'est moi qui ai eu l'audace de 
vous donner ce conseil bien simple!... 
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LE PRINCE. 

Sans doute ! je suis toujours maître de ne pas me marier; 
mais mon grand-oncle est aussi le maître de se fâcher... 
sérieusement... 

STEINBERG. 

Il n'oserait! il vous a désigné pour son héritier pré- 
somptif. 

LE PRINCE. 

Je ne suis pas son seul neveu... j*ai un cousin... 

STEINBERG. 

Qui est si loin d'avoir votre mérite... 

LE PRINCE. 

C'est possible! mais s'il avait ma place, cela lui en don- 
nerait beaucoup!... Du reste, nous avons du temps devant 
nous, on ne peut pas songer à ce mariage avant deux ou 
trois mois et, d'ici là, livrons-nous à toutes les joies... à tous 
les plaisirs, et comme dirait M. de Muldorf, notre estimable 
banquier, escomptons le bonheur... 

STEINBERG. 

Votre Altesse a raison... 

LE PRINCE. 

A commencer par cette répétition de ce matin... dont je 
me fais une idée ravissante... car vous ne croiriez pas, mon 
cher comte, qu'il y a une personne au monde à qui je 
brûle de dire : je vous aime... vous m'aimerez, vous serez à 
moi... Eh ! bien, moi qui du reste suis assez conquérant, 
assez mauvais sujet... 

STEINBERG. 

Toutes les qualités d'un grand prince. 

LE PRINCE. 

Je n'ai pas encore osé!... Hein! qui vient là? 
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SCENE IL 

Les mêmes; UN HUISSIER, entrant par la porte de droite. 

L^HUIâSIER. 

Son Altesse sérénissime, le grand-duc, fait prier mon- 
seigneur de vouloir bien passer à Tinstant même dans son 
cabinet, où il Tattend. 

LE PRINCE, avec dépit. 

Mon oncle ! 

STEIKBERG, regardant vers la gauche, bas an prince. 

El ces dames qui vont arriver... 

LE PRINCE, avec colère. 

Quand je te le disais.,, c'est comme une gageure... Excu- 
sez-moi auprès de ces dames... je serai de retour dans un 
instant... Ah! je suis d'une humeur, d'une colère... 

STEINBERCU 

Raison de plus pour refuser... de vous-même... 

AIR des Souvenir» de Bade. 
LE PRINCE. 

ie suivrai, si je puis... 
Ton avis. 
Pas un mot! 
Ge eompldt 
iDoit se taire ! 
Un ipropos indiscret 
Nous perdrait, 
Et sur notre projet 
Sois muet! 

STEINBERG. 

Je jure, dussé-je en trembler. 
De ne rien dire en cette affaire; 
Ayez l'audace de parler. 
Moi j'aurai celle de me taire! 
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LE PRINCE. 
Je suivrait si je puid, 
Tpa ayi8).etc. 

STEINBBR6. 

Que, par vous, mes avis- 
Soient suivis! etc. 

(Le prince s'élance areo l'haissier par la porte à droite an moment oà< la 
duchesse et Marguerite entrent par la porte à gauche.) 

SCÈNE m. 

MARGUERITE, LA DUCHESSE, STEINBERG. 

LA DUCHESSE. 

\ Nous voici exactes au rendez-vous. 

■ 

I STEINBERG. 

Son Altesse, qui vient d'être appelée chez le grand-duc... 
ne tardera pas à nous rejoindre... 

MARGUERITE.. 

Bon! je vais repasser mon rôle. 

STEINBERG, bas & la duchesse. 

Il est dans les dispositions les plus heureuses. 

LA DUCHESSE de même, pendant que Marguerite a été s!asse(4r à 

gauche* 

En vérité ! 

STEINBERG, de même. 

Furieux contre son mariage et contre son oncle... 

i' LA DUCHESSE, de même. 

C'est bien! veillez seulement à Texécution du plan... 

STEINBBRG. 

Dont nous sommes convenus tant6l à Tôrangefie!... 
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LA DUCHESSE. 

C'est ressenliel I 

STEÎNBERG. 

C'est déjà commencé... tout marche... (Haut.) Je vais pré- 
venir M. de Muldorf que la répétition a lieu ici... chez le 
prince, et je reviens avec lui ! 

LA DUCHESSE. 

Bien... hâtez-vous!... 

(Steinberg sort.) 

SCÈNE IV. 
MARGUERITE, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! Marguerite, savez-vous votre rôle? 

MARGUERITE. 

Oui, madame la duchesse, je Tai répété ce matin sans me 
tromper d'une parole. 

LA DUCHESSE. 

Ah! ce n*est pas la mémoire qui m'inquiète... e'estl'âme, 
c'est l'expression... Il y a des phrases qui devraient être à 
effet, et qui n'en produiront aucun. 

MARGUERITE. 

Vous trouvez? 

LA DUCHESSE. 

Parce que c'est froid... parce que vous n'y mêliez pas de 
chaleur. 

MARGUERITE. 

Je fais comm€ je peux. 

LA DUCHESSE. 

Cet endroit surtout : « Ah ! si vous pouviez lire au fond 
« de mon cœur, vous verriez que vous êtes bien injuste, et 
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a je n*aime que vous... que vous I » Vous dites cela en bais- 
sant les yeux... 

MARGUERITE. 

11 faut donc les lever? 

LA DUCHESSE. 

Mais sans doute... vers celui à qui l'on parle... et d*un 
air ému... un peu de tremblement dans la voix... et puis de 
l'agitation... 

MARGUERITE. 

C'est trop de choses à la fois, c'est trop difficile 1 

LA DUCHESSE. 

Mais vous n'avez donc jamais aimé?... 

MARGUERITE. 

Ohl si, madame! 

LA DUCHESSE. 

Gomment, si?... 

MARGUERITE . 

Oui... 

LA DUCHESSE, riant. 

Qu'est-ce que vous dites donc là!... et vous ne m'en avez 
jamais parlé! 

MARGUERITE. 

Pour rien au monde je n'aurais osé... car je sentais bien 
que c'était mal... très-mal... 

LA DUCHESSE, avec bonté. 

Et pourquoi donc? quand on est aimée... adorée... 

MARGUERITE. 

Et quand on ne l'est pas... quand tout vous sépare à 
jamais!... 

LA DUCHESSE. 

Peut-être est-ce une erreur... Voyons, mon enfant, racon- 
tez-moi cela... C'est depuis peu... très-peu, sans doute? 

Scribe. ^ OEavres complètes. Il»* Série. — 3l«« Vol. — 15 
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MARGVERITB. 

Non, madame, il y a bien longtemps... c'était l'autre 
année... 

LA DUCHESSE, arec effroi. 

Comment ! avant notre arrivée à la cour? 

MARGUERITE, niiïv«ineiit. 

Oh! bien avant! 

LA DUCHESSE. 

Qu'est-ce que j'apprends là!... et vous avez osé... 

MARGUERITE. 

Vous disiez que ce n-était pas un mal... 

LA DÎTCHESSE, troublée. 

Je n'ai pas dit cela... j!ai.dii que si quelqu'un vous aimait 
avec ardeiTT... avec passion... 

MARGUERITE, pleurant. 

C'est que dans ce temps-là... il m'aimait comme cda... 
lui... tandis que maintenant... 

LA DUCHESSE. 

Lui! et qui donc?... 

MARGUERITE, ylvemeat. 

M. Wolf... ce jeune homme que nous avons rencontré ce 
matin ici dans le palais. 

LA DUCHESSE, arec dépit. 

M. Gœthe... que j'ai fait venir ici... à la cour!... 

MARGUERITE, avec chalear. 

Et VOUS avez vu avec quelle froideur, avec quel dédain 
il m'a accueillie... vous en avez été témoin... et quand il 
ose dire, madame, qu'il me connaît très-peu, que c'est à 
peine s'il se rappelle mon souvenir... ce n'est pas vrai... ce 
n'est pas possible... lui qui, pendant une année entière, me 
disait : Je vous aime!... et moi aussi... 

LA DUCHESSE. 

Grand Dieu!... 
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MARGUERITE. 

Oui, madame... je ne m'en cache pas... je le dirais avons, 
à tout le monde... 

LÀ DUCHESSE, yiTement. 

Gardoz-vous-en bien!... 

MARGUERITE. 

Car c'est pour m'épouser qu'il était parti, qu'il voulait 
faire fortune... et quand, orpheline et sans appui, vous 
m'avez emmenée avec vous, je me suis empressée de lui 
écrire à Francfort, chez son père... où il devait être... tous 
les jours je lui écrivais... sans vous le dire... je m'en accuse.^, 
cela n'était pas bien... mais ce qui est beaucoup plus mai 
encore... il ne m'a pas répondu une seule fois... pas une 
seule... et je comprends maintenant pourquoi. 

LA DUCHESSE. 

C'est évident I... 

MARGUERITE . 

Il m'a oubliée, il en aime d'autres!... 

LA DUCHESSE. 

C'est possible!... c*est probable!... 

MARGUERITE. 

C'est sûr! l'infidèle! et moi, madame... je l'aime tou- 
jours!... 

LA DUCHESSE. 

Allons donc !... 

MARGUERITE. 

Plus que jamais ! 

LA DUCHESSE. 

Je ne peux pas le croire... et si j'étais à votre place, par 
fierté... par honneur... je mourrais plutôt que de laisser voir 
de pareils sentiments. 

MARGUERITE. 

Vous avez bien raison!... 
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LA DUCHESSE. 

Je les oublierais ! . . . 

MARGUERITE. 

Oh! certainement!... 

LA DUCHESSE. 

Et même pour me venger j'en aimerais un autre... 

MARGUERITE, en pleurant. 

Jy pensais, et à coup sûr... si je peux... 

LA DUCHESSE. 

On essaie toujours!... 

MARGUERITE. 

Comme vous dites, j'essaierai!... 

LA DUCHESSE. 

Silence! c'est le prince!... 

SCÈNE V. 
MARGUERITE. LA DUCHESSE, LE PRINCE, sortant de r«p. 

portement à gauche. 

LK PRINCE, apercevant les deaz dames qui le saluent, et jetant sur la 
table à droite une boite à portrait qu'il tenait à la main. 

Pardon, mesdames, de vous avoir fait attendre, (a la du- 
chesse.) Je suis heureux de vous voir, duchesse... 

LA DUCHESSE. 

QuV a-l-il donc? 

LE PRINCE, A demi-voix. 

Je quitte mon oncle; plus inflexible,plus absolu que jamais, 
il veut que ce mariage ait lieu .. non pas dans trois mois 
comme je Tespérais, mais cette semaine... 

L\ DUCHESSE, de même. 

Ce n'est pas possible ! 






r^' ' 
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LE PRINCE, de même. 

C'est ainsi!... un courrier de cabinet vient de lui apporter 
le portrait de la princesse Christine, ma prétendue, qu'il m'a 
remis. 

(Montrant la boite qu'il a jetée sur la table.) 
LA DUCHESSE, de même. 

Et VOUS ne le regardez pas? 

LE PRINCE, de même. 

Rien ne presse... j'ai le temps... mais si vous et M. de 
Steinbergne venez pas à mon aide, duchesse, ce mariage... 
ce maudit mariage..» 

LA DUCHESSE, à voix basse. 

N'en parlez pas devant Marguerite... 

LE PRINCE, de même. 

Et pourquoi donc? 

LA DUCHESSE, de même. 

Je lui en ai dit deux mots tout-à-l'heure, et depuis ce mo- 
ment, elle est toute pensive, préoccupée... 

LE PRINCE, yivement. 

En vérité î 

LA DUCHESSE, souriant. 

Je ne serais pas étonnée que son rôle n'allât tout de tra- 
vers... 

LE PRINCE, de même. 

Ahl dans mon bonheur... dans ma reconnaissance, que 
pourrais-je donc faire pour elle? 

LA DUCHESSE. 

Rompre cette union... C'est, j'en suis sûre, tout ce qu'elle 
désire... elle ne vous le dira pas; mais c'est à vous de le 
deviner. 

LE PRINCE. 

Ah! si vous dites vrai... s'il en est ainsi... un seul de ses 
regards... 
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LA DUCHESSE* 

Prenez donc garde. 

LE PRINCE, apercerant Staînberf et Maldorf, liltrodait'fl par an hnûner. 

Voici ces messieurs. 

SCÈNE VI. 

DE MULDORF, STEINBERG, MARGUERITE, LA DU- 
CHESSE, LE PRINCE; Un Huissier. 

TOUS. 

AlRj Signora Ajnalata. {La Pari dm diable,) 

Ou sait soa rôle à ravir : 
Pour s'amuser, se divertir, 
Nous arrivons, 
Nous accourons. 
Mes chers amis, vive Thalie ! 

Sa gai té, son entrain. 
Ses mots joyeux et sa folie 
Éloignent soudain 
De cette- vie 
Et les ennuis et le chagrin ! 

LE PRINCE, à rhuiMÎer. 

Maintenant, Herman, et sous aucun prétexte^ vous ne 
laisserez entrer personne. 

l'hUISSIBR, aT«e embarras. 

Mais... 

LE PRINCE. 

Personne au monde... excepté M. Gœthe... 

LA DUCHESSE et MARGUERITE, foisant.nii monrement. 

Comment? 

LE PRINCE. 

Je Tai fait prévenir... ses conseils peuvent nous être uti- 
les... surtout pour la seconde pièce... qui est de lui... les 
Caprices d'un Amant^ dont il m'a offert ce matin un exem- 
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plaire, une seconde édition avec d» nombreux changements... 
nous les verrons en répétant... (a. rhuiarfar.) Vous m'avez 
compris... 

L*HVISSIER. 

Parfaitement, Altesse; mais Ja. personne qui s'était déjà 
présentée ce matin... maître Jean... 

LE PRINCE, se frappant le front. 

Ah I mon Dieu 1 

l'huissier. 
Que monseigneur avait invité 'à prendre la collation à 
trois heures... il est là qui demande à entrer... 

LE PRINCE. 

Le pftuvre homme.. •.j^ l'avais oublié! Aussitôt la répé- 
tition finie, tu feras entrer... 

l'huissier. 
Oui, monseigneur... 

(n s*inoHtté'et sort.) 
LA DUCHESSE. 

Je promets alors du plaisk à Votre, Altesse... 

STSfMBBRG. . 

Ce sera la petite pièce après la grande. 

LE PRINCE. 

Comment cela ? 

AfULDORF. 

De l'antichambre voisine il avait ce matin entendu répé- 
ter Votre Altesse... 

STEINBERG. 

Et il avait pris au sérienar;.. les phrases d'honneur... de 
probité... que vous récitiez/.. 

LA. DUGIffiSSBfc. 

Quel noble... quel excellent prince I disait^il«. . 

STEiNBB&G^r 

Gomment ne pas aimer... admirer tant de vertus ! 
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MULBORF. 

C'était à mourir de rire I... 

STBINBERG, riant. 

Et de souvenir, encore... Ah! ah! ah! 

LK DUCHESSE, de même. 

Ahlah! ah! 

MULDORF. 

Son erreur et sa bonhomie étaient du dernier comique. 

LE PRINCE y embarrasBé. 

Assez, messieurs, assez... je ne trouve pas cela si ridi- 
cule... Ce brave homme a droit à vos égards et à ma re- 
connaissance; il honore le prince par les vertus qu*il lui 
suppose, et quant aux paroles de mon rôle, ces paroles de 
bienfaisance et de bonté... 

AIR de La Sentinelle. 

Puisqu'il suffit pour me faire bénir 
Qu'un seul instant on me les attribue. 
Au fond du cœur je veux les retenir 
Ponr que plus tard mon rôle continue. 
Si je régnais... ces mots si généreux... 

Je voudrais, en cette province, 

Les dire à tous les malheureux... 

MARGUERITE, qui a écouté arec émotion. 

Le public serait plus nombreux, 
Et le succès digne d'un prince... 

LE PRINCE, Tivement. 

Vous croyez, Marguerite ? 

MARGUERITE. 

Oui, monseigneur, chacun vous bénira et vous aimera. 

LA DUCHESSE, bas au prince. 

Vous l'entendez?... 

LE PRINCE. 

Quoi! 
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LA DUCHESSE) à roix haute. 

Eh bien ! puisque nous voilà tous réunis... si nous répé- 
tions? 

TOUS. 

Oui, répétons... 

LE PRINCE. 

Et M. Gœthe ? 

LÀ DUCHESSE. 

On commencera sans lui la première pièce. 

LE PRINCE. 

A la bonne heure ! 

STEINRERG. 

Son Altesse a raison... commençons toujours la première 
scène; c'est à moi. 

LA DUCHESSE. 

Et la seconde est à nous deux... elles sont sues et parfai- 
tement... 

STEINBERG. 

Oui sans doute... mais... 

LA DUCHESSE, à Toix basse. 

Hâtons-nous... je vous dirai pourquoi... 

MULDORF, vivement. 

Alors, c'est à moi... la lettre que j'apporte... (cherchant sur 
la table.) OÙ y a-t-il Une lettre?... 

LA DUCHESSE. 

Eh 1 non, pas encore h 

MULDORF, prenant un livre. 

Alors, je soufflerai en attendant. 

LA DUCHESSE. 

C'est Albert et Louise qui entrent ensemble... la scène 
essentielle. 

LE PRINCE, & Marguerite. 

Je suis à vos ordres, mademoiselle... 

15. 
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MARGUERITE. 

C'est moi qui suis aux vôtres, monseigneur. 

(La duchesse et Steinberg s'assoient à droite, Muldorf à gauche tenant un 
livre et soufflant le prince et Marguerite qui remontent la scène et 
simulent une entrée*) 

LE PRINCE. 

Pouvons-nous commencer? 

TOCS. 

Oui, oui. 

LE PRINCE. 

« Oui, je suis le plus heureux des hommes...» 

MULDORF, soufflant. 

Le plus malheureux. . . 

LE PRINCE. 

« Oui, je suis le plus malheureux des hommes... 

MARGUERITE. 

« En vérité, monsieur Albert, on ne s*en douterait pas... 
« vous le fils d'un riche fermier, propriétaire un jour de 
<r cette belle métairie... et mieux encore... 

LE PRINCE. 

« Que signifie ce sourire? 

MARGUERITE. 

a Ne dit-on pas que M. Joseph Saldorf,le meunier, vous 
« destine sa fille Marianne?... 

LE PRINCE. . 

« Voilà ce qui me désespère!... 

MARGUERITE. 

« Pourquoi donc? une si jolie blonde... la beauté du 
« village!... ne vous en êtes-vous pas aperçu?... vous n'a- 
« vez donc pas d'yeux, monsieur Albert ? 

LE PRINCE. 

t. C'est vous, Louise,, qui n'en avez pas... » 
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LÀ DUGHESSff^^vtB'appiobation. 

Très-feien ! 

LE" PRINCE". 

a Ne voyez-vous pas que je vous aime, que«c-est là mon 
« unique pensée, ma vie entière^ et que de tous les tour- 
« ments qui m'accablent, le plus-orwel paur nroly c'est »vo- 
« tre indiôérence ?... 

HâRGUBKITBi^ 

« Moi indifférente... mûnsi«urtAibiert.- qui vous a dit 
« cela ? » 

STEINBERG, avewpfroèation. 

Bravo I bravo!... 

LE PRINCE. 

« Ce qui me l'a dit ?... vos yeux qui sans cesse se'détouw 
« nent des miens... votre calme, votre sang^froid... ce sou- 
« rire même qui, dans ce moment^ .semble errer sur. vos 
« lèvres... 

MARGUERITE. 

« Ingrat! » 

LÀ DUCHESSE. 

Très-bien 1... elle a dit ingrat à merveilFé. 

MULDORF. 

C'est senti! 

STEINBERG. 

Cela part du fond de l'âme . 

MARGUERITE. . 

« Dans cette ferme où je ne suis qu'une humble etpau- 
t vre servante... que puis-je faire de mieux que d'éviter 
« vos regards... que de cacher au fond de mon cœur les 
« sentiments que j'éprouve !.., mais si vous pouviez y lire 
« au fond de ce cœur... » 

LA duchesse: 

Plus haut ! 
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MARGUERITE. 

« Vous verriez, monsieur Albert... que vous êtes bien 
« injuste (Baissant les yeux et la Toix.) et que je n'aime que 

« vous... (Ayeccrainte, regardant autour d'elle.) que VOUSl... 

LE PRINCE. 

« Âh! Louise... Louise!... » 

LA DUCHESSE. 

Je crois qu'il doit se jeter à ses pieds. 

LE PRINCE, s*7 jetant. 

C'est juste!... 

STEINBERG. 

Il prend sa main qu'il couvre de baisers. 

LE PRINCE. 

Sans contredit... 

MARGUERITE, voulant retirer sa main. 

Mon prince... Monseigneur... il me semble que ce n'est 
pas nécessaire... 

LE PRINCE. 

C'est dans le rôle. 

TOUS. 

C'est dans le rôle. 

LE PRINCE. 

C'est l'intention de l'auteur. 

SCÈNE VIL 

LA DUCHESSE et STEINBERG, assis à droite du théAtre, MUL- 
DORF, assis à gauche, MARGUERITE, debout, au milieu de la 
scène, LE PRINCE à ses genoux, couvrant sa main de baisers, GOE- 
THE, entrant par la porte à droite précédé d'UN HuiSSIER qui se 
retire. 

GŒTHE, apercerant le prince aux pieds de Marguerite et d part. 

ciel ! qu'ai-je vu ! 
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LE PRINCE, gaiement. 

Vous arrivez à propos, monsieur Gœthe, nous répétons; 
et si vous voulez bien nous mettre en scène... 

GOETHE, troublé. 

Eh ! mais... monseigneur... il me semble que Ton ne peut 
y être ni mieux, ni plus naturellement que Votre Altesse... 

LE PRINCE. 

N'est-ce pas? c'est ce que je disais... il faut que je me 
jette à ses pieds et que je baise sa main... vous le voyez, 
mademoiselle, M. Gœthe en convient lui-même. 

MARGUERITE, arec dépit. 

Et je n*ai rien à répondre... M. Gœthe doit s'y connaître 
mieux que personne... 

STEINBERG. 

Quant à moi, je trouve que c'était divin, délicieux ! 

MULDORF. 

C'est un tableau charmant et la scène est parfaitement 
rendue!... 

LA DUCHESSE. 

Moi, je suis plus difficile, et je trouve que la scène n*a pas 
été assez montée... que les dernières lignes ont été débitées 
avec trop de froideur... il n'y a pas là d'entraînement. 

STEINBERG. 

C'est ce que je pensais... 

MULDORF. 

J 'allais le dire... 

LE PRINCE. 

Eh I mon Dieu, ces dernières lignes, nous pouvons les 
recommencer... nous ne sommes ici que pour ça... 

MARGUERITE. 

Je crains que cela ne fatigue Votre Altesse. 

LE PRINCE, gaiement et galamment. 

Nullement!... je passerais ma vie à vos genoux... comme 
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bien d'autres; du reste, et ' puisque monsieur Goethe n'a 
pas entendu cette dernière. phrase... nous pouvons la. re»- 
commencer devant lui... il nous dira franchement son avis... 
je le lui demande, dût-il nous trouver détestables. (Lui don- 
nant le lirre que tenait Muldorf.) Tenez, c'est là.*, si VOUS VOulâZ 

suivre. 

LA DUCHESSE, bas à Marguerite. 

C'est rinstant de vous venger !... De la fierté et du cou-r 
ras:e... 

LE PRINCE, è MarfneritflU 

Permettez-moi de vous donner la réplique ; qu'est-ce que 
je disais. donc... « Votre calme, votre sang*fr^id,,.. ce «sou^- 
« rire môme qui dans ce moment semble errer sur vos 
« lèvres... 

MARGUERrTE,' ave^ bien plu d'ezpreanon-qa« la première fois. 

« Ingrat!... Dans cette ferme où je ne suis qu'une humble 
« et pauvre servante, que puis-je faire de mieux, que d'é- 
« vitor vos regards, que de cacher au fond de mon cœur 
« les sentiments que j'éprouve... mais si vous pouviez lire 

« au fond de ce cœur, (Avec une chaleur toujours croissante.) VOUS 

« y verriez, monsieur Albert, que vous êtes bien injuste, 
« et que je n'aime que vous... (Arec passion.) Que vous !... » 

LE PRINCE, hors de lui, se jetant à ses genoux, pendant que la duchesse, 
Steinberg et Muldorf applaudissent de toute leur force en criant 
bravo. 

Ah ! Louise... Louise... ou plutôt... Marguerite... 

GOETHE, jetant le livre et s'élangant rers le prince qui presse la main 

de Marguerite sur son cœur. 

Arrêtez!... 

LE PRINCE, LA DUCHESSE, STEINBERG, MULDORF. 

Qu'est-ce que c'est ? 

GOETHE, à part. 

Qtt'allais-je faire? me perdre de ridicule! et pour qui!... 
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LE^ PRINCEy toujours à gênons et tournanl ia tè&a en riimt^- 

Est-ce que ce n'est pas ça? Parlez! parlée ! et quoique- 
vous soyez à la cour... nous vouions avant tout de la fran-r 
chise, vous nous l'avez promis... 

GOETHE, avec beaucoup d'émotion-» oherofavut à caeher son dépit. . 

Très-bien... mon prince... à. merveille... je trouve que 
Votre Altesse est parfaitement dans son rôle.., mais avec 
tout le respect que je dois à mademoiselle et au risque de 
paraître bien sévère... je dirai... 

LA DUCHESSE, STEmUERG «tJULULDO&F. 

Par exemple I 

LE PRINCE.. 

Laissez dire. 

STEINBERG. 

Je trouve que c'est parfait... 

LA DUCHESSE. 

Bien mieux que la première fois. 

MULDOBV-. 

Et que si nous recommencions une troisième, je ne sais 
pas où ça irait. 

LE PRINCE, lui faisant signe de sa taire. 

Écoutons-le, messieurs, écoutonstle... moi, je ne me fâche 
pas de sa franchise. 

MULDORP. 

Son Altesse est trop bonne. 

LE PRINCE, A Gœthe. 

Parlez ! 

GOETHE. 

Je comprends qu'aimée, adorée par une personne au- 
dessus d'elle, une jeune fille se laisse facilement enivrer... 
que Téclat de la fortune Téblouisse*». que sa raison s'é- 
gare... Mais dans cet égarement même, il me semble que 
cette jeune fille, naguère encore si humble... si modeste... 
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si innocente... ne doit pas, en un instant, abdiquer tout son 
passé... qu'elle doit au moins laisser deviner quelques traces, 
quelques souvenirs de sa pureté primitive. 

MARGUERITE, avec dépit. 

Et moi, monsieur, je vous dirai... 

GOETHE, arec chaleur. 

Vous me direz qu'on peut oublier, dans l'excès de sa 
passion... les égards... la retenue... les convenances; mais 
je ne pense pas que mademoiselle recherche de tels modèles 
ou ambitionne de pareils succès. 

STEINBERG. 

Eh ! mais, monsieur Gœthe, vous y mettez une chaleur... 

LE PRINCE, gaiement. 

Permise à un poète... Les opinions sont libres... on s'é- 
claire en discutant. 

MARGUERITE. 

Chacun s'exprime d'après sa manière de sentir, et si mon- 
sieur Gœthe ne comprend pas un amour vrai et durable... 

GOETHE. 

Et moi, je crois, mademoiselle, puisque Son Altesse laisse 
à chacun ici le droit de dire ce qu'il pense... je crois que 
ce genre de rôle vous convient moins bien... que tout autre 
que je pourrais citer. 

MARGUERITE. 

Monsieur me trouverait peut-être mieux dans l'autre pièce 
qui est de lui, je crois: les Caprices d'un Amant! 

GOETHE, avec chaleur. 

A coup sûr... il y a là une scène... celle de rinfidélilé et 
des reproches... que vous rendriez à merveille. 

LE PRINCE, TiTement. 

La scène troisième?... 

GOETHE. 

Oui, mon prmce... Mademoiselle doit la connaître... 
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MARGUERITE. 

Je la relisais encore tout àTheure... 

LE PRINCE. 

Eh bien! monsieur Gœthe, si vous voulez lui donner la 
réplique... je serais curieux de Tentendre. 

MARGUERITE. 

Ah ! bien volontiers. 

LE PRINCE. 

D'autant plus que c'est moi qui, demain, dois remplir 
votre rôle, (cherchant «ur la table.) J'ai là le volume que vous 
m'avez offert ce matin, la dernière édition corrigée par 
vous... c'est ça... n'est-ce pas ?... 

MARGUERITE, à Gœthe. 

Je VOUS attends, monsieur. 

GOETHE. 

Me voici, mademoiselle. 

MARGUERITE, commençant TiTement et ayec chaleur. 

« Je ne peux revenir, monsieur, de votre air... de votre 
« ton, de vos manières... 

GOETHE, de mètne. 

« Ils vous étonnent, mademoiselle? » 

LE PRINCE, prenant le volume sur la table, qu'il ba met à feuilleter. 

Eh bien! vous commencez déjà... Attendez donc... que 
je puisse vous suivre. 

MARGUERITE, continuant. 

tt Dans ce salon, aux yeux de tous, un emportement qui 
« ne tendait à rien moins qu'à me compromettre... 

GOETHE, de même. 

« Ah! c'était là votre seule crainte... vous n'éprouviez pas 
« d'autres sentiments?... » 

LE PRINCE, feuilletant toujours. 
Vous dites la scène troisième... (Répétant les dernières paroles 

de Gœthe.) « Pas d'autres sentiments... 
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MARGUERITE. 

« Si, monsieur... il y ea avait un autre, c«lui delà pitié..* 
« jaloux par amour-propre,., jaloux sans amour... et les 
« reproches vous vont hien..« à vous qui le premier avez 
« trahi vos serments. 

GOETHE. 

(( Moi ! 

MARGUERITE. 

« Oui, vous î n 

MULDORF. 

Bravo!... il y a une chaleur... un entrain... 

STEINRERG. 

Tout naturels !... quand c'est Fauteur lui-même. 

LE PRINCE, qui a feuilleté. 

Ah ! m'v voilà... « Trahi vos serments !... 

GCETHE. 

« Mbi infidèle !... quand je n'ai pas cessé un-instant de vous 
« aimer, de penser à vous... de vous écrire.-.. » 

MARGUERITE, oubliant son r6le. 

M'écrire... si on peut dire une chose pâreiliê? Quand c'est 
moi qui, chaque jour> je vous le jure, monsieur !... 

GOETHE, de même. 

Espérez-vous qu'un tel mensonge puisse vous justifier, 
brsque tout vous accable et vous accuse ? 

LE PRINCE, à la duchesse. 

Ah ! çà... il y a donc là des changements? 

MARGUERITE. 

Et qui pourrait m'accuser?... 

GCETHR . 

Le lieu même où vous êtes... la faveur etTédat qui »voiis 
entourent... 
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MARGUERITE. 

Expliquez-vous, de grâce... Que voulez-vous dire?... 
parlez... 

LE PRINCE^ 

J*aurai saut6 une page... car je ne me retrouve pas... 

GOETHE, à demi-yoix. 

Éclat dont je rougis pour vous... car il est la preuve 
non de Thonneur, mais de rinfamie... 

MARGUERITE, hors d'elle-même. 

Ah ! c'est trop fort... écoutez-moi, monsieur. 

MULDORF, écootant de bonne foi. 

Bravo !... 

LA DUCHESSE, ha» à Stêinberff. 

Elle nous perd ! 

MARGUERITE. 

Après un mot pareil... tout est fini entre nous... mais 
vous saurez auparavant que je vous aimais... 

GOSTHE. 

Mensonge et trahison] 

MARGUERITE. 

Je l'atteste devant Son Altesse elle-même. 

LE PRINCE, se lerant ainsi i|ue jtous- le» autres excepté Muldorf. 

Qu'est-ce à dire? 

GOETHE; 

Oui, mon prince, ce fut mon premier, mon seul amour, et 
trahi par elle... je Taime encore... 

MARGUERITE, poussant un cri et courant A lui. 

Ah ! s'il était vrai I 

MITLBORF. 

Bravo ! 

LE PRINCE, sn colère. 

xxSsez... assez... 
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Etuemkle. 

AIR : Finale de Sémiratniê. 

LE PRINCE. 

Non, non, non, 
Pour une telle audace, 
Non, point de grâce, 
Point de pardon ! 

En ces lieux. 
Ah! quel délire! 
S'aimer, se le dire! 
Tu trahis mes feux!... 

GOETHB. 

Non, non, non. 
Pour une telle audace. 
Non, point de grâce. 
Point d« pardon ! 
Sous mes yeux. 
Ah! quel délire! 
S'aimer, se le dire ! 
Je suis furieux! 

LA DUCHESSE, STEINBBRG et MaLDORF. 

Non, non, non. 
Pour une telle audace. 
Non, point de grâce. 
Point de pardon ! 
Sous ses yeux, 
Ah! quel délire! 
S'aimer, se le dire l 
11 est furieux ! 

MARGUERITE. 

Monseigneur... 

LE PRINCE. 

Laissez-moi ! 

GOETHE. 

Elle a trahi sa foi. 
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LE PRINCE. 

Sortez tous, oui, sortez... 
Et vous, Steinberg, restez. 

La répétilion est finie. 

TOUS. 

Non, non, non, 
Pour une telle audace, etc. 

(Goethe et Maldorf sortent par le fond, la duchesse et Marguerite par la 
porte à droite; f huissier Tient de la gauche.) 

L^HCISSIER. 

Monsieur Jean, aubergiste. 

. SCÈNE VIII. 

J£AN, en arrière, L'HuiSSIER, s'approchent du prince, LE PRINCE, 

STEINBERG. 

LE PRINCE, à part, en colère. 

Au diable la visite!... 

l'huissier. 
11 vient pour cette collation. 

le prince, bas h l'huissier. 

Qu'est-ce que tu as fait là? 

l'huissier. 
Votre Altesse m'avait dit après la répétition. 

le prince. 
C'est juste... donne des ordres!... 

l'huissier, à Toîx haute. 

De plus, pour Votre Altesse, une lettre de l'envoyé de 
Hesse-Darmstadt. 

le prince. 
Il suffit. (L'huissier sort.) Pardon, monsieur Jean, de vous 
faire encore attendre. 
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lEÀN. 

Ne vous inquiétez pas, mon prince... je sais ce que c'est... 
depuis ce matin je ne fais que cela. 

LE PRINCE. 

Asseyez-vous, monsieur Jean... asseyez-vous, (jean s'asseoit 

au fond; le prince prend la boite qu'il a jetée en entrant, et fait signe à 

sieinberg d'approcher.) Dans mou dépit, daus ma fureur... je 
suis capable de tout... je me marierai! 

STEINBERG, à part. 

Nous sommes perdus I 

LE PRINCE, ouvrant le médaillon. 

Et après tout, puisqu'on dit la princesse Christine si jo- 
lie... (Regardant le portrait.) ciel! des.traits pareils... 

STËINBERG. 

Et ce nez!... 

LE PRINCE. 

Il n'y a pas moyen de se venger à ce prix-là. 

STËINBERG, à part. 

Nous sommes sauvés! 

LE PRINCE, ouvrant la lettre. 

Je verrai ce soir au concert l'envoyé de Hesse qui m'écrit, 
et je lui dirai à lui-même... (jetant les yeux sur la lettre.) Allons, 
il n'y viendra pas... une indisposition grave le retiendra au 
lit pendant quelques jours... 

STËINBERG, à part. 

Bravo!... (a demi-voix.) Si Votre Altesse, décidée à rom- 
pre, n'ose l'avouer au grand-duc, son oncle... il y a un 
moyen bien simple... c'est d'écrire en secret à la princesse 
elle-même. 

LE PRINCE. 

Tu as raison... de loin... c'est moins eiFrayant... compose 
toi-même cette lettre et apporte-la moi. 
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' STEINBERG. 

Oui, mon prince. 

LE PRINCE, toajotUTB bas. 

Que Goethe ne* quitte pas ee palais avant que je ne l'aie 
vu... quant à Marguerite, auprès de qui je n'étais que trop 
timide, maintenant, je le jure... Pas un mot sur ce qui vient 
de se passer... que rien ne soit décommandé et qu'on soit 
gai... ti'ès-gai... je l'ordonne... 

STEINBERG. 

Tous vos ordres seront exécutés ! (a part.) Gourons dire 
à la duchesse que, malgré la tempête, notre vaisseau est 
arrivé au port 1 

SCÈNE IX. 
JEAN, LE PRINCE. 

LE PRINCE, affectant un air joyaux et dégagé. 

Eh bien I monsieur Jean, vous avez donc bien voulu ac- 
cepter la collation que je vous offrais?... 

JEAN, avec embarras. 

Certainement... mon prince... c'était trop juste!... 

LE PRINCE. 

En effet, j'ai dîné chez vous... vous m'avez reçu... c'est à 
mon tour. 

JEAN. 

Ce qui est cause... que depuis ce matin, et pour faire 
honneur à Monseigneur, je n'ai rien pris... rien du tout.... 

LE PRINCE. 

Pauvre homme 1... (a part, regardant la table serrie.) Je n'ai 

pas appétit; mais ce n*est pas une raison pour qu'il meure 
de faim. (Haut.) Asseyons-nous, monsieur Jean, et diles- 
moî, car on m'a déjà parlé de vous, s'il est vrai que, ce 
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matin, vous ayez entendu, de la porte de mon cabinet, une 
répétition ? 

JEAN, à table ovec le prince. 

Que j'ai eu la simplicité de prendre pour une chose véri- 
table... Oui, mon prince, quand on est tout neuf à la cour... 
quand on ne sait rien de rien... mais cela ne m'arrivera 
plus maintenant... 

LE PRINCE. 

Eh bien I pour vous dédommager, je vous garde jusqu'à 
demain, et veux vous faire assister à la comédie. 

JEAN. 

Oh! non, mon prince!... le ciel m'en préserve! 

LE PRINCE. 

Et pourquoi donc?... je veux que vous soyez non loin de 
moi... cela m^amusera... 

JEAN. 

Votre Altesse est trop bonne... mais avec tout le respect 
que je lui dois... je lui avouerais... si je Posais... 

LE PRINCE. 

Parle toujours? 

JEAN. 

Que j'ai assez de comédie comm<3 ça, j'en sors... 

LE PRINCE. 

Toi? 

JEAN. 

C'est-à-dire il y a trois quarts d'heure à peu près... 

LE PRINCE. 

Et OÙ donc ? 

JEAN. 

Dans Torangerie où je m'étais caché. 

LE PRINCE. 

Dans Torangerie... qu'est-ce à dire?... 
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JEANy lui faisant signe de se taire. 

Il ne faut pas en parler, monseigneur, car Goethe qui est 
mon petit-fils... 

LE PRINCE, fronçant le sourcil. 

Gœthe le poète ? 

JEAN. 

Lui-même 1... m'avait prévenu qu'on me renverrait de la 
répétition générale, si on me voyait ou si je prononçais le 
moindre mot... aussi et bien avant deux heures, qui était 
rheure fixée, je me suis glissé dans Torangerie. 

AIR du vaudeville de La Famille de l'Apothicaire. 

Discrètement je me blottis 
Derrière un massif de feuillage 
Et de fleurs de tous les pays 
Qui me prêtaient un doux ombrage ; 
Respirant un parfum charmant, 
A mon plaisir rêvant d'avance, 
Et n'entendant rien... c'fut l'moment 
L'plus agréabr de la séance. 

LE PRINCE. 

Je t'avoue, maître Jean, que tu piques ma curiosité... à 
un point !... 

JEAN. 

Il n'y a pas de quoi... allez, monseigneur! j'ai attendu 
d'abord quelques instants, et le spectacle ne commençait 
pas, ce qui m'impatientait, lorsqu'enfin ils sont arrivés... 
c'était d'abord un gros monsieur et une dame..» qui, ce ma- 
tin, se sont moqués de moi! 

LE PRINCE. 

M. de Muldorf et la duchesse? 

JEAN. 

Et puis ce grand avec qui Votre Altesse causait tout-à- 
Theure... qui faisait dans la pièce un rôle de ministre... 

LE PRINCE, étonné. 

En vérité !... 

IL — XXXI, 16 
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JEAN. 

La dame jouait une dame du palais, une dame d*honneur, 
et le gros un surintendant des finances. 

LE PRINCE, riant. 

Voilà qui est amusant!... 

JEAN. 

Pas trop... ils se sont mis à parler comme des gens qui 
causent naturellement ; mais pour moi qui ne suis plus aussi 
simple que ce matin, et qui suis au fait maintenant... il était 
bien aisé de voir que c'était un jeu, un semblant, enfin que 
ce n'était pas là une dame d'honneur et un ministre pour de 
vrai... 

LE PRINCE, riant. 

Et qui t'a fait si bien deviner? 

JEAN. 

Dame! tout ce qu'ils disaient... et d'abord le sujet de la 
pièce... un prince dont ils se moquaient, un prince, leur sou- 
verain. .. 

LE PRINCE, à part arec colère. 
Par exemple!... (Reprenant son calme et essayant de sourire.) Ra- 

conte-moi tout ce que tu as entendu... je veux dire le sujet 
de la pièce... cela me divertira infiniment. 

JEAN. 

Ma foi non... ça n'est pas divertissant du tout... au con- 
traire... 

LE PRINCE. 

C'est égal... va toujours... 

JEAN. 

Voici donc la chose... c'est d'abord un prince que tout le 
monde mène... comme qui dirait par le bout du nez... 

LE PRINCE. 

Hein? 

JEAN, Tirement. 

Gomme si c'était possible, comme si un prince n*était pas 
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maître chez lui... et n'avait pas sa volonté... que tout le 
monde doit respecter? 

LE PRINCE. 

Après... après? 

JEAN» 

Après, il s'agissait d'un mariage que ce prince doit faire 
et qui contrariait les autres» parce qu'on veut lui faire épou- 
ser une femme qui a de l'esprit et de la tète... et qui ferait 
voir clair à son mari; alors; et'pour empêcher ce mariage, 
voilà ce qu'on imagine... 

LE PRINCE; 

C'est là l'intrigue... 

JEAN. 

Oui... vous allez voir... La dame d'honneur veut rendre le 
prince amoureux d'une jeune fille... qui ne pense même pas 
à lui... je vous demande si c'est là une chose convenable et 
décente?... et pendant ce temps le surintendant quia gagné 
des millions, on ne sait pas comment, et qui a peur qu'on 
ne revise ses comptes... 

LE PRINCE, Tirement. 

Le surintendant? 

JEAN. 

Oui, le financier a prêté de Targent, et voilà comme on 
l'emploie : il y a un courrier de cabinet, comme ils ont dit, 
qui doit apporter à la cour le portrait de la princesse, 
laquelle est belle et charmante comme les amours ; moyen- 
nant trente mille florins, le courrier qu'on a gagné confie le 
portrait à la grande dame pour une heure... 

LE PRINCE, à p9Kki.. 

cielli.. 

JEAN. 

Et un peintre de la cour a pendant ce temps et pour le 
prix de mille florins.... changé le joli nez aquilin de la prin- 
cesse contre un nez camard. 
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LE PRINCE. 

Il serait possible 1 

JEAN. 

C'est la seule chose qui m'ait amusé un peu... parce 
qu'une princesse avec un nez camard... et le prince qui 
croit ça... 

AIR du vaudeville de Fanchon, 

€e nez de la princesse, 
Ce nez camard le blesse. 
Et son cœur indigné 
Rompt cet hymen funeste I 
Et quand l'ouvrage est terminé, 
C'est le prince qui reste 
Avec un pied de né! 

C'est là, la morale de la pièce ! 

LE PRINCE, éclatant. 

C'est une indignité ! 

JEAN. 

N'est-ce pas? c'est pitoyable! (se frappant le front.) Ah! j'ou- 
bliais ! 

LE PRINCE. 

Comment, encore! 

JEAN. 

Il y a un ambassadeur qui doit le soir venir à la cour au 
concert et qui pourrait découvrir la ruse du portrait... 

LE PRINCE. 

Eh bien? 

JEAN. 

Eh bien ! cet ambassadeur, qui se croit toujours malade, 
ne voyage jamais sans son médecin, et moyennant cinquante 
mille florins donnés à celui-ci, il fait accroire à l'autre qu'il 
ne peut sans danger sortir de huit jours... 

LE PRINCE, se levant. 

Ah! c'en est trop!... 
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JEAN, achevant son verre. 

J*étais bien sûr que ça ne vous amuserait pas... ni moi 
non plus... et si c'est là ce qu'on appelle de la comédie, (se 
levant.) je ne conçois pas qu'il y ait des gens comme il faut 
qui choisissent et jouent de pareils rôles... 

LE PRINCE, se promenant agile. 

Tu as raison... 

JEAN. 

N'est-ce pas?... une grande dame qui trafique de l'hon- 
neur d'une jeune fille, un financier qui vole FÉtat... et un 
ministre qui pour garder le pouvoir trahit son maître... est- 
ce que cela s'est jamais vu?... et je me demandais comment 
vous, monseigneur, qui êtes un bon et noble prince, vous 
laissiez représenter à votre cour de pareilles choses. 

LE PRINCE. 

C'est vrai... 

JEAN. 

C'est... c'est d'un mauvais exemple! 

LE PRINCE. 

C'est vrai... 

JEAN. 

Et si cela allait donner à quelqu'un l'idée de prendre cela 
au sérieux... voyez quel danger I... 

LE PRINCE, lui prenant la main. 

Maître Jean, vous êtes un honnête homme. 

JEAN. 

Certainement, je n'entends rien aux comédies, quoique 
j'aie un garçon qui en fait son état... mais ce n'est pas 
ainsi que j'aurais arrangé celle-là ! 

LE PRINCE. 

Et comment auriez- vous fait?... 

JEAN. 

J'aurais fait... que le prince... je ne sais pas comment, 
aurait découvert tout cela I 

16. 
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LE PRINCE, TiTem£nt. 

Eh bien!... soit, le prince a découvert, il sait tout! 

JEAN. 

Qu'il aurait mis tout le monde à la porte I... donné la 
jeune fille à quelqu'amant de son choix... et qu'il aurait 
gardé pour lui la gentille princesse au nez aquilin, une 
femme d'esprit qui l'aurait rendu heureux... comme un bour- 
geois !... et qui Taurait aidé à être prince!... 

LE PRINCE. 

Très-bien ! 

JEAN. 

C'est peut-être uni comme bonjour, mais au moins c'est 
moral... ça fait plaisir avoir, et tous les honnêtes gens 
crieraient bravo!... 

LE PRINCE. 

Maître Jean, voilà des idées qui ne sont pas à dédaigner... 
restez ici une heure encore.. .ne fût-ce que pour voir la fin 
de la comédie que vous m'avez racontée. 

JEAN. 

Je vous avouerai, monseigneur, que pour mon g^oût et 
mon agrément particulier, j'aimerais autant... 

LE PRINCE. 

Ne pas la revoir... mais je vous en prie... 

JEAN. 

Votre Altesse connaît mon dévouement... 

LE PRINCE. 

Je vous accorderai en revanche ce que vous voudrez... 

JEAN. 

Franchement, ça vaut bien cela... 

LE PRINCE. 

Et chaque fois que vos affaires vous appelleront à 
Weimar... vous viendrez me voir... je le veux. 
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JEAN. 

A condition que quand Votre Altesse passera devant Tau- 
berge du Docteur Faust ^ elle s*y arrêtera... 

LB PRINCB, loi tendant la maio. 

C'est dit... touchez là 1 

JEAN, lui secouant la main. 

Ah 1 vous n'êtes pas fier, et ce que je disais ce matin 
avant de vous connaître... je le répète maintenant, vous êtes 
un bon prince ! un vrai prince I 

LE I^UNGE. 

Pas encore, mais bientôt peut-être. 

(il Bort par la droite.) 

SCÈNE X. 
JEAK, pais GŒTHE. 

JEAN. 

Allons, Goethe avait raison... il y a du bon à la cour, je 
comjnence comme lui à m'y faire, et à m'y trouver bien. 

GOETHE, entrant vivement par le fond. 

Me retenir dans ce palais... ah! cela n*a pas de nom... 
c'est indigne I 

JEAN, arec bonhomie. 

Quoi donc? quoi donc?... 

GOETHE. 

Vous disiez vrai, mon grand-père, c'est ici un endroit de 
perdition... un séjour funeste où rien n'est respecté... 

JEAN. 

Dans tes comédies, .je ne dis pas^.. mais ici à, la cour... 
c'est différent... et le prince surtout:... 

GOETEffii.. 

Le prince 1... mais c'est lui... lui/que j'accuse... 
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JEAN. 

Et moi je le défends... Voyons! que lui reproches-tu? 

GOETHE. 

Ce que je lui reproche!... je ne le dirai ni à vous ni à 
personne ; mais Marguerite est perdue pour moi, c^est sur 
le prince que je dois me venger... 

JEAN. 

Le prince... 

GOETHE. 

Qui prétend me retenir dans ce palais. 

JEAN. 

Ce n'est pas vrai ! 

GOETHE. 

C'est en son nom qu'on attente à ma liberté!... 

JEAN. 

Ce n'est pas vrai!... 

SCÈNE XL 
Les mêmes; MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

AIR : Il faut quitter Golconde. 
Ah! grand Dieu! que viens-je d'apprendre! 

(a Gœlhe.) 
Je n'ai que vous pour me défendre ; 
On me retient dans ce palais, 
Du prince tel est Tordre exprès. 

GOETHE) à Jean. 

Eh bien I devant de pareils faits* 
Que dites-vous ?... 

JEAN. 

Qu'ils n'sont pas vrais ! 
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GOETHE, à Marguerite. 

Vous ne Taimiez donc pas ? 

MARGUERITE. 

Jamais. 
Et ces lettres que je vous écrivais à Francfort, chez votre 
père... 

GOETHE. 

Chez mon père... ah!... retenues, interceptées par lui... 

SCÈNE XII. 

Les mêmes; LA DUCHESSE, DE MULDORF, puis 

STEINBERG. 

Ensemble, 

LA DUCHESSE et MULDORP. 
Eh! mon Dieu! que viens-je d'apprendre? 
Dans ce salon il faut nous rendre ; 
Du prince tel est l'ordre exprès. 
(a Steinberg qui entre par la droite.) 

Savez-vous quels sont ses projets? 

STEINBERG. 

Rassurez-vous ! je les connais. 
Et je vous réponds du succès. 

TOUS. 

Le voici... 

Nous allons savoir ses projets. 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes; LE PRINCE, tenant plusieurs papiers A la main. 

LE PRINCE. 

Ah I je vous vois tous réunis comme pour une répéti- 
tion... cela se rencontre à merveille, car depuis ce matin je 
me suis occupé de notre représentation (souriant.) qui n'allait 
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pas très-bien; maisj*ai consulté... j*ai recueilli des avis sé- 
vères et judicieux... (joan •'incline.) et je me suis décidé à faire 
quelques changements à notre comédie... 

LA DUCHESSE. 

Laquelle? 

JEAN, naîye.ment. 

Ëh! mais... celle que je vous ai entendu répéter tantôt 
dans Torangerie. 

UULDORF. 

Comment? 

STEINBERG, riant. 

Il a encore pris cela pour une répétition. 

LA DUCHESSE, de même. 

L'imbécile ! 

LE PRINCE, sévèrement. 

Quoi donc ! est-ce que ce n'était pas une comédie, mes- 
sieurs? 

STEINBERG. 

Pardonnez-moi, mon prince... c'était en secret... entre 
nous... 

LA DUCHESSE. 

Un petit à'propos, une surprise que nous vous ménagions, 
et dont le sujet... 

LE PRINCE. 

Je le connais... M. Jean m'a donné l'analyse de la pièce. 

JEAN. 

Le plus exactement que j'ai pu... 

LA DUCHESSE, à part. 

C'est fait de nous... 

LE PRINCB^ 

J'ai trouvé cela... entre autres Tincident du portrait, un 
peu hardi... mais fort original, fort bien joué surtout... et 
cela marchait à merveille, sauf, comme je vous l'ai dit, le 
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dénouement que je viens de changer : (sévèrement.) le prince 
se marie! 

TOUS. 

O ciel! 

JEAN. 

Bravo ! voilà ce que j'appelle une fin, et tout le monde 
approuvera. 

LE PRINCE. 

Mais ce changement-là a nécessité dans tous les rôles- 
ce que nous appelons en style de théâtre, des corrections ." 
n'est-ce pas, Gœthe? 

MULDORF, bas à Steinberg. 

Je ne suis pas à mon aise!... 

STEINBERG. 

Ni moi non plus. 

LE PRINCE. 

Du reste, me défiant de moi-même, j'ai consulté le grand- 
duc mon oncle... 

STEINBERG, à part. 

C'est encore pis!... 

LE PRINCE. 

Qui est encore, malgré son âge, de fort bon conseil . 
et qui a même écrit quelques notes de sa main. (Parcourant les 
papiers.) Le rôlc de la dame d'honneur. • 

JEAN, montrant la duchesse. 

C'est madame I 

LE PRINCE, lui remettant un papier. 

Voici... puis le rôle du ministre...] 

JEAN, montrant Steinberg. 

Monsieur qui est là-bas... 

(Le prince lui remet un papier.) 
LA DUCHESSE, lisant le papier. 

Exilée dans mes terres 1 
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JEAN, au prince. 

C'est mieux! 

STEINBERG, lisant. 

La démission de tous mes emplois! 

JEAN, au prince. 

11 n*y a pas de comparaison... c'est bien plus moral!... 
(a steinberg.) et plus satisfaisant, n'est-ce pas? 

LE PRINCE. 

Quant au financier... 

JEAN, à M. de Maldorf. 

C'est vous que cela regarde... 

LE PRINCE, lui donnant un papier. 

11 ny a rien de changé!... dans le rôle du financier... il 
est seulement obligé de verser au trésor deux ou trois mil- 
lions... fruit de ses premières dilapidations. 

MULDORF. 

Deux millions! 

JEAN, à Muldorf en riant. 

Ou trois... eh bien! c'est juste, et en même temps c'est 
drôle. 

LE PRINCE. 

Si mieux il n'aime qu'on revise ses comptes. 

MULDORF, virement. 

Non, monseigneur, je préfère la première manière . (a 
part.) J'y gagne encore... 

JEAN. 

Et la jeune fille... monseigneur?... 

LE PRINCE. 

Le prince signera son contrat de mariage avec celui 
qu'elle aime ; mais pour cette dernière scène, je demanderai 
les avis de M. Gœthe... qui plus tard, je l'espère... après 
mon mariage, viendra se fixer à la cour de Weimar... près 
de moi, comme secrétaire... et surtout comme ami... nous 
ferons ensemble de la politique et des drames... 



GCETBB. 

Jamais d'aussi noble que celui d'aujourd'hui, mon prince. 

LE PB1NCE. 

11 n'est pas de moi, mais de M. Jean... demandez-lui 
plutôt. 

GtETHB, 

Comment.... mon grand-père, vous qui ne saviez pas ce 
matin ce que c'était qu'une comédie... vous en faites main- 
tenant? 

JBA\. 

Que veux-iu... il parait que c'est dans le sang, 
TOI s. 

fie méprisons pas 
Les nobles i^bats 
Offerts par Tbalia; 
Car \a. comédie 
FlaLle notre goût. 
Se don De partout, 
Et, sages et fous. 
Nous la jouons tous! 
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M.. LE COMTE DE BRIENNE, vice-amiral . . MM. Fertillb. 

LE VICOMTE HENRI DE CLERMONT, of- 
ficier »... Bbbssaut. 

LE COMTE âNNIBALDEBOUTTE-\ amis 

VILLE >deCler- Tisserart. 

LE CHEVALIER DE MONTARAN. ) mont. J. Desch amps. 

UN VALET BOK0IBB. 

IRÈNE, fille de M. de Brienne M"«* Rosb-Chébi. 

LA BARONNE DE SAINT-SAVIN Eog. Sautaob. 

TÉRÉZINE, aubergiste de la Croix-d*Or Anna Cbébi. 

Domestiques. — Valets D'AUBEBes. — Officiers. — Mari- 
niers, .etc«, 

A Toulon, à l'aaberge de la Croix-d'Or, au premier acte. — A Paris, au 
ministère de la Marine, au deuxième acte. 
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le de r«uborg« in Is CroîI-d'Or i 



ibtmbrei. Aa fond du ibélira, i 



ir du théiue el don: 



ippirbMUEnla . 
t»i piiHi du I 



SCÈNE PREMIÈRE. 



TËRËZINE, deK«Dd>Lt p>r VwM« du fond d« lu galerla du pruini. 
éug.: M. DE BRIENNE .1 IRÈNE, ..,1, « droio, prèa dfl 
labte: Des DOMESTIQUES attandanl derri&ra au, UDanl dei m>U> 



U. DE BRIENNE, ■'adreiunl i Tétéiina. 

Eh bieal madame i'aubergisla, qu'est-ce que ma ï 
définitive ment choisi? 
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Elle s^est décidée pour le numéro 8, an bout de cette 
galerie. (Montrait cen« An premiêt étag«.) La demiére ebanbre 
vacante, un appartement charmant 1 

M. DE BRIENNE, brncquement. 

Parbleu I ils le sont tousf 

TÉRÉZINE. 

Gomme vous dites, monsieur, à la Croix-d^Or, à Toulon... 
toutes les chambres sont oemmodesy les lits élégants, la 
«uisine idem.,, et moi et mon mari, monsieur Jacquemart... 

M. DE BRIENNE, rinterrompant. 
C'est bien 1 (Aux domestiques qui se tiennent au fond.) Portez Ces 

malles et ces cartons cliez madame la marquise, ma sœur... 
au numéro 8. 

(Les domestiques portant les malles et les cartons montent l'escalier è 
droite, traversent la galerie da foni au premier étage, et disparaissent 
par la gauche.) 

TÉRÉZINE, à M. deBrienne. 

Ces dames y seront à merveille ! Ce sont les chambres 
que tout le monde me demande, parce qu'elles donnent sur 
une grande terrasse par laquelle on descend dans notre ja> 
din 1 des bosquets d'orangers et de citronniers ! sans comp- 
ter que de la terrasse on aperçoit la pleine mer, la rade de 
Toulon... rien que cela! 

M, DE BRIENNE, arec impatience. 

C'est bien ! 

TÉESZINB. 

Et Tescadre sur le poÎBt d'appareiller! On n'afitead plus 
<Iiie le coœHtandant qui descend toa(ioiirs chez boqs! 

IRENE, souriant. 

En vérité ! 

M. BB BRIENNE^ •««•haamr. 

Cela suffît !... ma sœur vient-elle souper? 
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xiftÉIlNB, se frtppaat 1» ftoat. 

Ahl f oubliais!... elle m'a chargée de vous dire qu*elle n'a 
pas faim, qu'elle est fatiguée^ et qu'elle a des lettres à écrire 
avant de se coucher. 

M. DE BRIENNE, brnsqaemem. 

Comme elle voudra 1... mais ma fille et moi nous soupons! 
n'est-ce pas, Irène? 

Oui, mon père!... ne fut-ce que pour vous tenir compagnie 
en Tabsence de ma tante. 

TBREZINE. 

Ce sera prêt dans un instant. (Préientant ua r%tf»t3n à M. de 
Brienne.) Si monsieur voulait s'inscrire sur le registre des 
voyageurs? cela nous est prescrit. 



M. DE BRIEOffira, 

C'est juste ! Vous nous servirez dans moa appartement à 

moi... celui que vous voudrez. (Loi reuâant le registre.) Je ne 

suis pas comme ma sœur, je ne suis pas difficile!... De quel 
côté est ma chambre? 

TBREZINE. 

Nous en avons de fort convenables là-haut 1... (Jetant les yeux 
sar le registre, A port.) Monsieur le comte de Brienne, vice- 
amiral, avec sa lille, et madame la marquise de Yilliers, sa 
sœur! (Haat, TîTement.) Monsiour... monsieur le vice-amirâl, 

nous avons là de ce côté... (Montrant le corridor, A gaache.) aUTOZ- 

de-chaussée, la chambre d'honneur donnant sur le jardin. 

IlENE, Ttrement. 

Ce sera celle de mon père ! 

TÉRÉZINE, ailaat à an meuble à gauche. 

Et puis il y a là des lettres et des paquets arrivés de 
Paris à l'adresse de M. le vice-amiral, comte de Brienne, 
ce qui m'avait fait penser natirellement, ainsi qu'à mon 
marty qu'il nous ferait l'honneur de descendre thet nous ! 
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M. DE BRIENNE, l'interrompant. 

C'est bien! notre souper? 

TERÉZINE. 

Dans rinstant, monseigneur l (a part, en s'en oUant.) Un vice- 
amiral chez nous!' 

(Elle sort par la porte à gaoehe.) 

SCÈNE IL 
M. DE BRIENNE, IRÈNE. 

M. DE BRIENNE. 

Cette femme est bavarde ! 

IRÈNE. 

Elle est aubergiste, et enchantée de vous recevoir! Vous 
voyez qu'elle s'en vantail d'avance ! 

> M. DE BRIENNE, regardant sa fille. 

N'es-tu pas bien fatiguée, ma fille? 

IRÈNE. 

Non, vraiment! 

M. DE BRIENNE. 

Venir de Versailles jusqu'ici, presque sans s'arrêter! 

IRÈNE. 

J'étais avec vous, mon père! 

M. DE BRIENNE. 

Tu as voulu, malgré moi, m'accompagner... 

IRÈNE. 

Pour vous voir plus longtemps et vous faire mes adieux! 

M. DE BRIENNE. 

Merci, merci, mon enfant! c'est ton retour qui m'inquiète. 

IRÈNE. 

Je reviendrai avec ma tante ; aucun danger, et y en eût- 
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il, il n'est pas permis d'avoir peur à la fille et à la sœur d*un 
marin! 

M. DE BRIENNE. 

Oui, mon fils va se battre pour rindéperidancé de FAmé- 
rique: moi, croiser dans la Méditerranée contre les Anglais; 
et pendant bien longtemps peut-être, te voilà sans protec- 
teur! 

IRÈNE. 

Et moi donc!... me comptez-vous pour rien? 

M. DE BRIENNE. 

Non ! mais avant de quitter Versailles et la cour, j'aurais 
aimé à te voir mariée. Notre jeune reine, Marie- Antoinette 
le désirait. . . tu ne Tas pas voulu ! 

IRÈNE. 

Non, mon père ! 

M. DE BRIENNE. 

Ainsi, de tous ces jeunes seigneurs qui t'entouraient, aucun 
n'a réussi à te plaire ? 

IRÈNE. 

Aucun ! 

M. DE BRIENNE. 

£t tu n'aimes personne? 

IRÈNE. 

Personne! que vous, mon père! vous êtes si bon! Par 
exemple, une chose qui me surprend, c'est que vous avez 
partout une réputation de sévérité effrayante ! vos domes- 
tiques n*osent lever les yeux devant vous ; et j'ai vu de bra- 
ves soldats trembler en vous adressant la parole ! cela ne 
m'a jamais produit cet effet-là... au contraire!... c'est moi 
qui vous gronde parfois... avec respect, s'entend! 

M. DE BBIENNE. 

C'est que toi... tu es ma fille! 

17. 
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Et puis ils (lisent aussi que vous êtes sombre, taeîtane, 
ne parlant jamais! avec mM vous parlez... et de tout... 
comme en ce moment] 

€'«6t que loi... tu «a ma fiUe ! 

IBÈNE. 

Ne vous étonnez donc pas si ce bonheur-là me suffît ! 

AIR : De votre bonlé généreuse. 

De notre jeune sonreraine 
Qv'uBe autre «btieine la favear ! 
Qu'aie MMre^ glomuse et yawft» 
Recherche un litre ei de ThoBneiir. 
Quant i moi, plus ambitieuse, 
Plus exigeante daâs bms goûts, 
Je veux plus !... je veux être heureuseL.. 
Voilà pourquoi je reste auprès de vous! (Bis.) 

(Prenant les lettref que Térézine a placées snr la table.) 

Tenez, mon père, voici vos lettres, lisez, que je ne vous 
^éne pas! celle-ci d'abord! ce doit être la plus importante... 
un grand cachet. . . et ces mots : Conseil du Roi. 

M. DE BRIENNE, l'ouTrant. 

Oui... tu as raison. Des ordres pour l'embarquement et 
le départ... 

IRÈNEt virement. 

PrQcfaaia?... 

M. DJC BKIBNïŒ, avec émotiMi. 
Très*prt)ehflÎB l (Osrraal Tiromeal d*aiitr«s lattrei.) B6BV0M|) 

d*autres instructions partienlières, pour des personnes qae 
tu ne connais pas!... Mon^ur l6 .neomte Henri de Cler- 
monU 

IRÈXE. 

Attendez donc !... je croîs qu'il a été reçu chez vous, il y 
a un an... à Versailles ! 
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M. D£ HUfiNNE, 

G^est possible 1... nous recevicMifi tant de moude ! (s^afiant.) 
T'y intéresses-tu? 

MoiU^da tottil 

t< Monsieur le vicomte Henri de Clermont, qui a donné, 
« il y a un an, sa démission de capitaine de dragons, et qui 
u depuis ce temps a voyagé en Italie, demande aujourd'hui 
« à reprendre du service. Il doit être en ce moment à 
« Hyères, ou à Toulon, pour raison de santé.^ » (a Irène, 
qui fait oa gesta.) Il était donc malade? 

IRÈNF, ftroldfoment. 

ffparstiL.. 

M. DE BRIENNE, coBtiaaant. 

« Veuillez lui expliquer, avec les ménagements que Ton 
a doit à sa famille, qui est puissante, que sa demande ne 
M saurait être accueillie, à notre grand regret ! Dites-lui (ce 
« que nous ne Touloas pas lui écrire) que c'est le roi lui- 
« même qui s'y est opposé. Notre jeune souverain n'entend 
« point raillerie sur le chapitre des mœurs, et la dernière 
« aventure du vicomte a causé trop de scandale... » (siater- 
rompant.) L'aventure... je crois bien en effet qu'il y a eu quel- 
que chose... te rappelles-tu? 

IRÈNE. 

Moi, mon père I... est-ce que cela me regarde? tout ce 
que je sais, c'est que vous ne Tavez plus reçu. Et vous avez 
bien fait. C'était d'un bon exemple. 

lf.Sa.]iai£NNB. 



IRJENE. 



Tu trouves? 
Oui, mon père. 

V. DB BRIBKNE. 

Ta sais donc alors ce que c'était ? 
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IRENE. 

Moi !... non; mais ma tante!... 

M. DE BRIENNE. 

Tu me parlais tout à l'heure de ma sévérité !... mais toi 
et ta tante vous êtes bien plus rigides encore que moi, vieux 
marin... (voyant le geste d'irèno.) C'est bien !... je ne vous 
blâme pas ! vous êtes comme le roi 1 

SCÈNE III. 

Les mêmes; TÉRÉZINË, rentrant par la porte è gauche. 

TÉRÉZINE. 

Monsieur le vice-amiral est servi dans la salle du rez-de- 
chaussée. 

M. DE BRIENNE, souriant. 

La chambre d'honneur qui donne sur le jardin I 

TÉRÉZINE. 

Et du jardin... on peut remonter par la terrasse dans la 
chambre de ces dames, qui est juste au-dessus. 

IRÈNE, à son père. 

Ce sera commode ! vous viendrez nous dire bonsoir ! 

M. DE BRIENNE, à demi-roix. 

Mieux que cela!... vous faire mes adieux. 

IRÈNE. 

ciel ! 

M. DE BRIENNE. 

Sans Tavouer à ta tante, à qui je veux épargner ce mo- 
ment-là... à cause de ses crises nerveuses ! mais à toi, qui 
as de la force... je peux te dire : je pars cette nuit. 

IRÈNE. 

Vous, mon père ! 

M. DE BRIENNE. 

J'en ai reçu l'ordre. Il faut que demain soir, nous soyons 
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en vue de Gênes! ainsi donc quand vous vous éveillerez... 

nous aurons mis à la voile ! (a Irène qui porte sa main à se» 

yenx.) Allons, allons, ai-je eu tort de compter sur ta fer- 
meté? 

IRÈNE. 

Non, mon père ! 

H. DE BRIENNE. 

C'est à toi d'en donner à ma sœur, et d'être en mon ab- 
sence, sa consolation et sa fille 1... et si jamais tu cessais 
de mériter son affection ou la mienne... tout serait fini pour 
ton vieux père I... 

IRÈNE. 

Qu'osez-vous dire ? est-ce que c'est possible ? 

U. DE BRIENNE. 

Non ! non ! que veux-tu ? 

AIR dtt Fumitte. 

Ma faiblesse est bien natarelle ! 
Quand il faut quitter son enfant, 
Tout vous effraie, et c'est pour elle 
Qu'on devient timide et tremblant! 

IRÈNE. 

Allons donc, quel enfantillage I 
A mon tour je vais vous gronder! 
Vous qui m'ordonniez le courage ! 

M. DE BRiENNE. 

C'est moi... qui viens t'en demander ! 

Ensemble. 
IRÈNE. 

Sa faiblesse est bien naturelle I etc. 

M. DE BRIBNNE. 

Ma faiblesse est bien naturelle] etc. 

(m. de Brienne sort avec sa fille par la porte que Térézine vient de leur 

indiquer.) 
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SCENE IV. 
TÉRÉZINE, pui., DE CLERMONT. 

TBRÉZINB, regardant sortir M. de Brienne et aa filla. 

Un amiral 1 c'est un lier honneur pour la maison 1 Nos 
voisins de la Croix-de-Malte vont-ils enrager, eux qui ont 
fait tant de bruit le mois dernier pour un malheureux ca- 
pitaine de frégate! (On entand lafoMt d'an postillon.) Ah! eDCOre 

du monde î... 

DE CLERMONT» à le cantonade. 

Dételle les chevaux!... je coucherai ici... je connais la 
maison. 

{il entra en acène, et un domeetiqiie qsf entre après lui, pose sur la table 

A droite un néceasair* àm iro^age*) 

TÉRtoNB» i part. 

Il paraît que c'est une praticpe I Ëh oui! ce jeune gen- 
tilhomme qui, l'autre année, allait en Italie par le chemin 
de la Corniche I... (hmi.) le vieomta de ClernMot 1 

DE CLERMONT, riant. 

Térézine !... la petite servante provençale qui, Tannée 
dernière, a fait ma chambre. 

TÉRÉZINE. 

Oui, monsieur le vicomte. 

DE CLERMONT. 

Tu vois que j'ai de la mémoire ! mais c'est que tu mena- 
çais déjà d'être fort gentille, (s'approchant d'elle.) Et il me 
semble que, depuis, le danger n'a fait que s^accrottre ! 

TBRÉZmB, s« reeolanf • 

Oh! bien oui!... mais ce n'est plus ça I je ne suis plus la 
servante, je suis la maltresae de i'aoberge. 

DE CLERMONT. 

En vérité ! 



IRÈNE OU LE MAGNÉTISME 303 



TÉRE2INK. 

M. Jacquemart m^a épousée I 

DB CLBMRmT. 

Ce brave M. Jaequemart !.i. qu'est-ce que c'est que M. Jac- 
quemart ? 

TÉRÉînNB. 

Un célèbre cuisinier de Mars^le, qui a étudié à Paris, 
chez un fermier-général. H etit venu acheter, à Toolon, 
Thôtel de la Croix-d'Or où j'étais déjà servante, et en me 
voyftnti.** pécairel... 

UE CLBAllOBrri. 

Amour, tu perdis Troie!... 

TEHEEWC. 

Oui, monsieur !... et quoique je n'eusse rien... 

DE CLEmONT. 

M. Jacquemart a fait une très-bonne affaire. 

AIR du vaudeville du Premier prix. 

Cette mine gentille et vive 
Doitl>DrichirI... car, gr^ce au ciel. 
Pour t'admirer chacun arrive î 
Et dans les comptes de Thôtel 
Le voyagenr, s'il faut qu'il parte^ 
Ife peut plus ries vérifier : 
Tes yeux lui font perdre la carte 
Quand il s'agit de la payer ! 

TÉRfiZINE, faisant la révérence. 

Vous êtes bien bon I 

DE CLERMOI<rr. 

C'est égal I tu méritais mieux que cela ! 

TÉRÉZINB, baissant les yeux. 

Vous trouvez? 

« 

DE CLERMONT. 

Oui, je sois fâché pour toi^ que tu aies épousé un cuisi- 



304 COMÉDIES-VAUDEVILLES 



nier, quelque célèbre qu'il soit ! mais d*UQ autre côté j'en 
suis content. 

TÉRÉZINE. 

Et pourquoi ? 

DE CLERMONT, froidement. 

Parce que j'aurai un bon souper, j*en suis sûr ! 

TÉRÉZINE, étonnée. 

Quoi, monsieur le vicomte !... 

DE CLERMONT, entendant le fonet d^un postillon. 

Tiens, voilà des voyageurs qui arrivent. Occupez-vous 
d'eux, madame Jacquemart... 

TÉRÉZINE. 

On a le temps ! votre chambre est là, monsieur le vicomte, 
au numéro 13. C'est votre ancienne ! 

DE CLËRMONT. 

C'est bien ! ne pensez pas à moi, je vous en prie ! 

SCÈNE V. 
Les mêmes; ANNIBAL, LE CHEVALIER. 

ANNIBAL, entrant par le fond. 

La fille et les garçons I en avant I et qu'on se dépêche de 
nous servir. 

DE CLERM0NT, se retournant. 

Le chevalier de Montaran avec qui j*ai été élevé ! le comte 
Annibal de Boutteville ! 

ANNIBAL et LE CHEVALIER, l'aperoerant. 

Henri de Clermont ! 

TÉRÉZINE, A part. 

Us se connaissent. 

ANNIBAL. 

Quel plaisir de se retrouver sous le beau ciel de la Pro- 
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vence, moi, votre guide, votre précepteur ! (Montrant dd cier- 
mont.) car le vicomte est un de mes anciens élèves. Un élève 
qui m^a fait honneur dès les premiers pas !... le voilà lancé! 
quant au chevalier... c'est différent, c'est un nouveau. 

LE CHEVALIER. 

Oui... j*ai commencé ! 

DE CLERMONT.* 

Cadet de famille, je sais qu'on le destinait au couvent. Il 
avait même commencé ses études pour cela. 

ANNIBAL. 

Oui, mais il a eu des chances. La mort de son frère aine 
lui permet de troquer le froc contre l'uniforme. 

LE CHEVALIER. 

Je veux être marin 1 

DE CLERMONT, souriant. 

Et mauvais sujet. 

ANNIBAL. 

Pour le premier article, il vient s'adresser à Tamirauté 
de Toulon. 

DE CLERMONT. 

Et pour le second, au comte Annibal de Boutteville ! il 
est en bonnes mains ! 

ANNIBAL. 

11 pouvait plus mal tomber ! Je l'ai rencontré à Marseille 
sur la Cannebière. Nous avons fait route ensemble, et de- 
puis quinze lieues seulement que je m'occupe de son édu- 
cation... 

LE CHEVALIER. 

C'est étonnant ce que j'ai fait de chemin ! 

annibal: 

Tout ^dépend des commencements et des premiers prin- 
cipes. 
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LE CBBVALIEA. 

Viennent après cela trois mois de camfMigne contre TAn- 
gleterre... 

ANNIBAL. 

Et il sera complet. 

DE CLERMONT. 

Ah! çà, nous soupons ensemble? 

ANN19AL. 

Tous les trois î... c'est cela! vivent le souper et ramitié! 

AIR de Umtora. 

Pour ce soir oublions la guerre! 
De TAnglais et de ses desseins 
Je me ris en vidant mon verre I 
Et s'ils en voulaient à nos vins, 
Le premier j'en viendrais aux mains. 
Maisl eur amlùtion profoade 
Ne peut m'atteindre et je leur dis : 
Fils d^Albion, vous n'en vouiez qu'à l'onde I 
Je n'en bois pas !. .. soyons amis I 

TERÉZINE. 

Quel souper veulent ces messieurs ? 

ANNIBAL} au chevalÎMr. 

Chevalier, vous êtes le plus jeune ! cela rentre dans vos 
attributions. Commandez ce qu'il y a de mieux ; n*oubliez 
pas les mets du pays, Taillolis et la bouille-à-baisse, chers 
aux Provençaux, et le vin de Champagne, cher à tons les 
Français I Vous arrangerez cela avec madame... 

DE CLERMONT. 

Madame Jacquemart ! 
Qui est fort gentille!... 
Voyez-vous déjà mon élève ! 
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LE CHBTAUEK, tMublé. 

Je dis... qu'elle est fort ge&tiUel 

DE CLERIIONT, riant. 

Nous lie VOUS empêchons pas de le dire^ chevalier, ni ma- 
dame Jaequemart non plus, j'en suis sûr ) 

DE CLBRIIONT et ANNIBÂL. 

AfR :k quoi bon s'attrister sur Tes maux «le la irfe. (Zteiteffa.) 

rivages heureux ! beau ciel de Ta Provence 
Où Ton voit tout éelore... exoeplé la constance, 

De ton soleil on bénit l'influenc* 
Et Von sent redoubler^ avM las feu du jour 

Ceux d'amour ! 

(Le eheralier et Térézina lortent par le corridor à gauche.) 

SCÈNE VL 
ANNIBAL, DE CLERMONT. 

ANNTBAL. 

Y a-t-il longtemps que nous ne n^rasr sommes vus ! 

DE GLERVONT. 

Plus d^un an î Depuis mon voyage en Italie. 

ANNIBAL. 

J'allais t'y rejoindre I parce qu'Annibal et l'Italie cela va 
bien ensemble... cela me va! 

DE CLERMONT, riant. 

Surtout les délices de Gapoue I 

AimiRAL. 

Et puis autant ce pays-là qu'un autre. Car, en ce moment, 
• je voyage par raison et parle cimseil.,. 

DE CLERMONT. 

De tes médecins ? 
Ndit! de mes créanciers. 
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DE CLERMONT. 

C'est donc toujours de même ?... 

ANNIBAL. 

Du tout; cela augmente ! Vois-tu, mon cher élève, vous 
autres jeunes gens delà fin de ce siècle, vous ne savez pas 
vivre ! vous mangez votre patrimoine... c'est bien!... je ne 
dis pas non ; mais une fortune particulière a toujours des 
bornes, le crédit public n'en a pas ! c'est le système de Law. 
C'est le mien, j*ai été élevé par mon oncle de Noce, dans 
les souvenirs de la Régence ! 

DE CLERMONT. 

Dont tu es la dernière expression I 

ANNIBAL. 

Ma jeunesse s'est écoulée sous les belles années du bon 
roi Louis XV, du sultan Louis XV. C'est sous son règne que 
j'ai mangé ma première fortune, celle de mon père ; et la 
seconde, celle de mon oncle !... 

DE CLERMONT. 

Quoi ! vraiment tu as tout mangé, tout ? 

ANNIBAL. 

Pour le moins; et alors, car dans ces moments-là on est 
capable de tout, je me suis marié! je me suis encanaillé; 
moi, gentilhomme, j'ai épousé la fille d'un négociant, d'un 
juif, d'un lombard, d'un bourgeois enfin!... non pas qu'elle 
ne fût très-bien, tu le sais ! tu lui as tait la courl... 

DE CLERMONT. 

Moi ! jamais 1 

ANNIBAL. 

Tu es le seul de mes amis ! 

DE CLERMONT. 

C'est l'époque de mes caravanes à Malte. 

ANNIBAL. 

C'est juste ! Et six mois après nous étions séparés... d'un 
commun accord, c'est la seule fois que nous nous soyons 
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entendus : elle à Marseille!... moi à Versailles! sans cela 
je te l'aurais présentée, une femme charmante!... quinze 
cent mille livres tournois de dot. Mais qu'on me parle en- 
core d^époux bien assortis !... cette femme-là, pour mon mal- 
heur, avait tous mes goûts. 

DE CLERMONT. 

Vous deviez vous adorer ! 

ANNIBÀL. 

Nous ne pouvions pas vivre ensemble ; elle aimait comme 
moi, le jeu, le Champagne et la dépense! quand je jetais 
cent louis par la fenêtre, elle en jetait deux cents ! sa for- 
tune, je veux dire... mon bonheur ne pouvait durer!... c'est 
le seul chagrin que j*aie eu en ma vie. 

DE CLERMONT. 

Je te trouve en effet bien à plaindre. 

ANNIBAL. 

Aussi le ciel me devait quelque consolation !... (D'un air af- 
fligé.) depuis trois mois, je suis veuf. 

DE CLERMONT, lui prenant la main. 

Ah ! mon pauvre amil... je te fais bien mon compli- 
ment I... et comment cela? 

ANNIBAL. 

Je n'ai jamais su au juste comment cela était arrivé. 11 
paraît qu'elle avait les passions très-vives, et dans un mo- 
ment d'exaltation elle s*est jetée à Feau par amour, pas pour 
moi I... je n'ai pas, grâce au ciel, sa mort à me reprocher, 
et ce n'est pas là ce qui m'inquiète ; mais cet événement-là 
est arrivé dans des circonstances si pénibles!... elle venait 
de faire un héritage immense, colossal... un autre négo- 
ciant, un autre lombard, un oncle à elle, lui laissait à la 
Louisiane une fortune incalculable... comme mes regrets. 
J'ai tout perdu avec ma femme... aussi je suis désolé, mes 
créanciers de même 1 je vais être obligé, pour eux, de me 
remarier; mais cette fois j'aime mieux attendre et faire un 
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meillear choix da côté du caractère... one femme mii|2lée, 
économe... c'est ce qu*il me faut... Toilà, mon ami, ce qui 
m*est arrivé, depuis notre séparation... et toi, qv'as-taiaitf 

DE GLERMONT. 

Ce qu'on fait en Italie : admirer sur parole des fresques, 
des marbres, des toiles ! crier au chef-d'œuvre I de peur de 
passer pour un ignorant ; et, fatigué d'enthousiasme, je me 
suis arrêté, au retour, un mois aux lies d*Hyères. 

Pour te reposer? 

HE CLERKONT. 

Âh! bien oui!... 

ANNIBiLL. 

Tu as trouvé là le bon air, le calme... 

DE CLERMONT. 

Et une petite baronne I... la baronne de Saint-Savin... to 
ne connais pas les passions de province? 

ANNIBÂL. 

Cela dure peul 

DE CLERUONT. 

Elles n'en finissent pas, vu la difficulté du recrutement. 
Et celle-ci, je ne sais comment m*y soustraire. Un premier 
amour!... amour terrible! soupçonneuse, défiante, jalevse 
comme une Napolitaine, voulant toujours se tuer «I «e se 
tuant jamais ; en tm mot les plaisirs les plas monotones^ 
je ne te conseille f as de voyager de ce célé-ii, tu t'y €»• 
noierais ! 

A'NNIBAX. 

Si tu crois qu'on s^amuse à Versailles ! et à Paris doneî 
je ne m'y reconnais plus et je me crois en pays étranger. 
Au lieu de s'occuper, comme de mon temps, d*Opera et de 
petits soupers... on agite des questions de sciences, de pe« 
litique et de réforme. Il y a nn M. Turgot qui ne parle que 
d'économie... c'est à n'y pas tenir I... aufieu d'être heureux, 
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ils se font savants; au lieu de rire, ils raisonnent, et les 
femmes mêmes, qui autrefois ne savaient pas Torthographe, 
mais qui savaient aimer, c'était le bon temps 1 les femmes 
se mêlent de lire et de discuter 1 Te douterais-tu de ce qui 
maintenant fait tounfaer toutes les têtes ? œ sont les lié- 
moires d'un nommé Garon de Beaumarchais et le fUiîde 
magnétique, le somnambulisme 1 que sais-je? 

DE CLBJUfONT, yivMnent. 

En vérité I 

ANNIBAL. 

C'est à dormir debout i... un étranger, un Allemand, le 
docteur Mesmer, reçoit à son bétel, place Vendême, ks 
plus jolies femmes de la ville et de la cour. Il étend les 
mains et on bâille, il parle et on s^ endort : c'est sa spécia- 
lité ! Les mères y conduisent leurs filles, les maris leurs fem- 
mes, qui souvent même y vont toutes seules... et si je te 
racontais ce qui s'y passe... 

DE CLERMONT. 

Je le sais ! avant mon départ pour ritaliCi je suis allé 
chez lui, comme tout le monde I 

Toi! 

DB CLBmONT* 

Bien plus ! j'ai pris des leçons du docleor. 
Allons donc! 

DB GLBKHONT* 

Qui, après tout... est un savant distingué. 

ÀNNIBAL. 

Est-ce que par iiasard toi, militaire et offîcisr de dragons, 
tu croirais à de pareilles absurdités? 

Moque-toi de moi si tu veux.,, je ne suis pas le seoL». et 
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M. de Puységur, M. d*Espremesnil, le jeune marquis de La- 
fayette... 

ANNIBAL. 

Comment, toi aussi, tu me soutiendras que Ton puisse 
prendre sur quelqu'un une influence telle, que de loin... par 
la force de sa volonté... on le fasse dormir tout éveillé, 
tantôt les yeux ouverts, tantôt les yeux fermés ! 

DE CLERMONT. 

Pourquoi pas? 

ANNIBAL. 

Et qu'il soit forcé d'obéir! et qu'on le fasse parler, agir, 
voir dans l'avenir ou à travers les murailles... 

DE CLERMONT. 

Pourquoi pas? 

ANNIBAL. 

Et qu'au réveil il ne se souvienne de rien!... mais ça n'a 
pas le sens commun ! 

DE CLERMONT. 

Je ne te dis pas non! je suis de ton avis... mais je l'ai 
vu! 

ANNIBAL. 

Ah ! tu l'as vu ? 

DE CLERMONT. 

De mes propres yeux ! 

ANNIBAL. 

Et comment expliques-tu cela ? 

DE CLERMONT. 

Cela ne me regarde pas I 

ANNIBAL, ayeo impatience. 

Il faut cependant raisonner et comprendre... 

DE CLERMONT. 

Parbleu! mon cher, si tu n'acceptes que ce que tu com- 
prends, te voilà forcé de renoncer à tout ce qu'il y a de 
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mieux et de plus beau dans ce monde !... Tu n'as jamais 
rien compris aux femmes, et cependant tu y crois ? 

ANNIBÀL. 

Pas toujours ! 

DE CLERMONT. 

Enfin, elles existent, tu ne peux le nier ! 

ANNIBAL. 

' C'est vrail... c*est un argument. 

DE CLERMONT. 

AIR : L'étude est inutile. (Cavatine de Jeannot et Colin.) 

Moi^ je crois aux mensonges 
Qui comblent tous mes vœux; 
Je crois à tous les songes 
Qui me rendent heureux! 
Enfin, et j'en fais gloire, 
Je crois, quoique vaurien, 
Je crois qu'il vaut mieux croire 
Que de ne croire à rien!... 
Ce système est le mien; 
Mais à. chacun le sien ! 

Oui, croire à l'impossible 
A pour moi tant d'attraits 
Que, chose inadmissible, 
Si je me mariais... 
J'aurais presque croyance 
En ma chaste moitié! 
Riez-en de pitié !... 
Je crois à. la constance... 
Je crois à l'amitié... 

(Lui tendant la main.) 

Oui, même à l'amitié ! 

Car je crois aux mensonges, etc. 

Et ce qui me fortifie encore plus dans mon opinion, c'est 
que cet empire magnétique, cette influence attractive dont 

11. — XXXI. iS 
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ta fe mooraaîs tout à llieiipe, j'0B ai faôl ré|«ieiiye ptronî- 

même! 

ANNIBAL. 

Àh bah! voilà qui devient plus piquant! 

DE CLSBMONT. 

Un jour, en sortant d^une des séances du docteur alle- 
mand, je me rendais à Trianon, où m'appelait un ordre de 
la reine... Je me promenais ten attendant audience, lorsqoe 
j*entends dans un bosquet ie légw froissement d'une robe ; 
je m'approche avec précaution, j'entr'ouvre doucement le 
feuillage, et j'aperçois une jeune fille qui venait de s'asseoir 
sur un banc de verdure, un livre à la main. 

Jolie? 

DE GCERHONT. 

Adorable 1 et, ^ ^ui était aûenx encore, dans sa tour- 
nure, dans ses traits, dass son r-e^anl, tout eo qui consti- 
tuait pour nous un sujet p*éciwix, anique, adorable; et^ 
rimagination encore ren^lie eu. «ystèine au maître, je ne 
pus résister à l'envie d'essayer ma nouvelle science magné- 
tique; et quelle fut ma.sxii:prlse... je dirai mon effroi... 



Elle s'endormit? 



DE OJCIUiaNX. 

Oui, mon ami. 

AMNI'BIL. 

L'effet du livre qu'elle lisait ! 

DE CUflHiOrVT. 

Non pas ! il était fermé... et depuis ce jour je ne pensais 
plus... 

AKNIBAL. 

Qu au Tnaj^êtîsme î 
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DE GLEKIIONT. 

Du tout... à ma belle inconnue l! et ju^^^ée mon émotion 
en la retrouvant un soir au cercle de la reine !... elle tient à 
uoe ées premières familles de la cour... 

Son nom f 

DF CLEKMOirr. 

Ah ! je ne te le dirai pas?...poirr mon honneur ! car dussé- 
je m'exposer à toutes tes rtUteriès^ bkh mauvais soist... 
moi ton élève... j'étais devenu aiBû«u*«iuc fou... 

AMZflKAJL.> 

T'oublier à ce point-là l 



Que veux-tu? tout le monde a ses momentâ d'erresir et 
de faiblesse. Je m'étaia fail préseititer chez son père, et, 
peBdtfA plus es ivm& mtsmy, i^ n'ai piis perdu voue occasion 
de la. v«f y de la . &mvïïù*^ . 

ANNIBÀL. 

Il me semble que c'était elle qui execçait sur toi le sys- 
tème d'attraction f 

DE GLERtfONT. 

Et ce qui est plus honteux, plus humiliant encore... mais 
je suis dans mon jour de franchise... c'est que mes hom- , 
mages, mes assiduités B'obtin?eiit riea^ que son indiffé- 
rence ; le dépit, la colère, le éésespoîp tt*eurent pas plus de 
succès ; elle ne daigna même pas s'apercevoir que j'étais 
furieux ! et enfin... je ne sais pas si je dois te Tavouer... 

Allons... du courage!... 

DE chERMonr, 

On me dit un jour que monsieur son père était sorti... le 
lendemain il était encore absent et le troîsîëme jour même 
réponse... il était clair... 
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ANNIBAL. 

Que Ton le congédiait! 

DE CLE R MONT, avec colère. 

Que l'on me fermait la porte... à moi... un pareil affront! 
c'était, il est vrai, le lendemain de notre duel... qui fit tant 
de bruit... tu sais... toi et moi... contre ces deux ofticiers 
étrangers pour cette cantatrice italienne. 

ANNIBAL. 

Qui nous trompait tous les quatre ! 

DE CLERMONT, sottriont. 

Oui... elle aimait les quatuors. 

ANNIBAL. 

Eh c'est pour cela, pour une querelle musicale, que Ton 
refusait de le recevoir ! 

DE CLERMONT. 

Aussi, dans mon dépit, dans ma rage, j'étais capable de 
tout... pour obtenir un instant, un seul instant de cette fîère 
beauté ! 

ANNIBAL. 

Eh bien!... et le magnétisme et sa puissance!... 

DE CLERMONT, vivement. 

Ahl si j'en avais trouvé Toccasioal... 

AIR : L'amour qu'Edmond a su me laire. 

Pour vaincre ce cœur inflexible. 
En Mesmer et dans mon talent 
J'avais espoir ; mais impossible 
De la trouver seule un instant. 
Elle avait pour garde fidèle 
Un père, un frère, et, pour me faire fuir, 
Une tante... un argus !... 

ANNIBAL, gniement. 

C'est elle 
Qu'il fallait d'abord endormir ! 
C'était la tante, eh ! oui, mon cher, c'est elle 
Qu'il fallait d'abord endormir. 
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DE CLBRMONT. 

Quo te dirais-je! découragé, désespéré, je donnai, dans 
mon dépit, ma démission de capitaine de dragons, je quitta 
Versailles et la France, et depuis un an, décidé à Toublier, 
je subis un voyage d^agrément qui m'ennuie à périr, tout 
en faisant ce que je peux pour m'étourdir et me distraire!... 

ANNIBAL. 

£t quels sont tes projets, maintenant? 

DE CLERMONT. 

De reprendre du service. J*ai adressé une demande au 
ministre, et voyant que la réponse n'arrivait pas, je me ren- 
dais à Versailles pour hâter cette décision. 

ANNIBAL, d'na air de doate. 

Bien vrai? 

DE CLERMONT. 

£hl bien non ! (a demi-Toix.) Mais pour tâcher de me rap- 
procher d'elle et de la revoir. 

ANNIBAL. 

Quoi ! ta folie te tient toujours? 

DE CLERMONT. 

Tu ras dit. 

ANNIBAL. 

C'est fini!... je vais te renier pour mon élève... tais-toi 
au moins devant ce jeune homme... car c'est lui!... non, 
c*est madame Jacquemart. 

SCÈNE VII. 

Les mêmes ; TËRËZINE, sortant da corridor à gauche. 
TÉRÉZINE, tenant un registre sons son bras. 

Ces messieurs sont servis 1 Monsieur le chevalier les at- 
tend dans le petit salon! (au comte Annibai.) Quant â la cham- 
bre, je vous ai donné la même à tous les deux. 

18. 
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Cela mttsi éf al. Je n> tiens pu I 

Et un souper de prince î 

C'est différent ! j'y tiens ! 

TÉRÉzmSft préMintMt le mgUtrft à Anaiiial. 

Si ces messieurs voulaient bien écrire leur nom? 
Yekmlieis^. (â ânmNd.) AtteHi»»moi doncL... 
J*ai trop faim . . . écris pour moi ! . . . 

(il sort i 
DE CLBRKONT. 

Ost JosteF... lo» nom... et ïe nnes. 

TÉRËZINE, à Clermont pendant qu'il écrit à la table & droite. 

Ahl le vôtre, c'est inutile î Je le connais ! Henri de Cler- 
mont, c'est un beau nom ! 

DE CLERMOrn*. 

Eh mais ! celui de Térézine était fort gentil et c'est vrai- 
ment dommage que tu Taies quitté... je l'aimais mieux que 
eehiî de Jaequemsrt. 

TÉRÉZINE, arec an soupir. 

Ah ! je le vois bien ! 

DE CLERMONT, regardant le registre. 

ciel !... 

(Qo entend e« dahavs la louet d'an. p«itiUon.) 
TÉRÉZINE, arec impatience. 

Encore du nxnde qui nous «nrsve ! on a« p«ut pas s'oc- 
capezr na kistaat des éébnls de ki nftisoiLL.. FaondtfGiez, 

le vieQint£u(Gdanft Ml diaàort.)* €& y Tlt OttJ Vi( 

(«lefoi^) 
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BE GLEBWXEIX. 

Parmi les voyageurs qui viennent d'arriver, le Ttee^SBB}- 
ral comte de Brienne I... avee sa fille*., et sa sœur la mar- 
quiâo dâ Yilliersl... Irène ici!... dîmes asùs qui m'atten- 
dent!... n'importe!... 

SC£J»E VHI. 

DE GLERMOm*, TÉRËZIISË^ «^mI d'un dr effrayé. 

ff 

Monsieur le vicomte!... nieiisieur le vicomte!... 

DE CLEMIONT. 

Qu'est-ce done? 

TÉRÉZINE. 

Cne dame qui arrive... 

DE CLERMONT. 

Qu*est-C6 que cela me fait!... 

TÉRÉZINE. 

Elle vous connaît; car en descendant de voiture, elle a 
aperçu la vôtre qui n'était pas encore remisée et regardant 
les armoiries, elle s'est ^écriée : «Le vicomte est ici ! c'est 

CLERMONT, à part. 

Qui diable ça penfcfil être 7 

TÉRÉZINE. 

Mais elle a dit : «< C'est bie&i » avec un air... entinçam'a 
effîcayée pour vous! 

DE CLKUONT. 

Elle est donc vieille? 

TÉRÉZINE, TiTement. 

Du tout ! elle est jeune et jolie ! c'est justement pour ça... 
(s*interrompant.) et le postillon que j'aiintenrc^é^.. parce qu'on 
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sait tout par les postillons... il m'a dit qu'elle venait des 
lies d'Hyères. 

DE CLERMONT, à port. 

C'est la petite baronne!... la baronne de Saint-Savin! 
fuyons!... 

SCÈNE IX. 
Les hêhes ; LA BARONNE. 

TEREZINE^ qui, pendant ce t«mpf, a remonté le théâtre, redescend d'an 

air effreyé. 

La voilà, monsieur, la voilà ! 

LA BARONNE f entrant yi rement par la porte du fond et apereeTant 

Clermont. 

Seul!... il est seul! (Apercerant Térézine.) Sortez! laissez- 
moi ! 

TÉRÉZINE. 

Mais le repas que madame vient de commander... 

LA BARONNE. 

Vous m'avertirez dès qu'il sera prêt ! 

TÉRÉZINE. ' 

Ce ne sera pas long! (a part.) Je vais hâter M. Jacque- 
mart ! 

LA BARONNE, impérieusement. 

Je VOUS ai dit de sortir. 

TÉRÉZINE. 

Oui, madame ! (a part.) Est-elle pressée ! (Bas an Tîcomte.) 
Monsieur, faut-il vous laisser? 

DE GLERlfONT. 

Oui. 

TÉRÉZINE, de m«me. 

Il n'y a pas de danger? 
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DE GLERHONT. 

Non ! 

TÉRÉZINE, à part. 

C'est égal! je n'aime pas celte femme là ! 

(Elle sort par le fond.) 

SCÈNE X. 
. LA BARONNE, DE CLERMONT. 

DE CLERMONT, à part. 

Gomment me débarrasser d'elle sans éclat? Irène qui est 
ici!... (Haut.) Comment, baronne, seule en voyage... à Tou- 
lon!... quelle heureuse rencontre! (ciermont lui offre un siège.) 
Si vous voulez... 

LA BARONNE. 

C'est inutile!... 

DE CLERMONT, à part. 

Elle a un calme qui me fait frémir ! 

LA BARONNE, s'approcha nt de lai froidement. 

Monsieur le vicomte, vous savez qui je suis ? 

DE CLEBMONT, t'inclinnnt. 

Vous êtes charmante ! 

LA BARONNE. 

Ne me répondez pas! baronne de Saint-Savin, dernier 
cejeton d'une illustre maison, tenant à ce qu'il y a de mieux 
dans la Saintonge et le Poitou ; des malheurs de famille 
m'avaient obligée, moi orpheline, à me réfugier momenta- 
nément sur les frontières de l'Italie où je voulais vivre igno- 
rée et solitaire, fuyant le monde, et surtout les hommes, 

vous le savez... (a ciermont, qui veut faire un geste.) Ne me ré- 

pondez-pas! si, malgré mes serments et presque ma vo- 
lonté, j'ai consenti à recevoir vos visites et même vos hom- 
mages, c'est que j'ai pensé que le vicomte Henri de Cler- 
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mont, un officier françaig, on gentilhomme, comprendrait 
tout le prix d'un pareil sacrifice... car c'était un prenîer 
sentiment. Monsieur, vous ne Ti^^rez pas ! je vous Fai dit. 
(aermoDt fait aa monveniMit.) Ne me répondez pas 1 je vous Tai 
dit... comment avez- vous reconnu de pareils procédés?... 
je vous le demande, monsieur, je vous le demande... 

DE GLERMONT. 

M*est-il permis de répondre? 

LA BABOfiOBfi^ 

Non, perfide!... Vous me deviez toutes vos pensées... 
toute votre confiance, et, sans m'en prévenir, vous quittez 
les lies d'Hyères et nos bosquets embaumés, vous venez 
vous établir mystérieusement dans cette auberge... dans 
quelle intention, par quel motif, dans quel espoir ? Parlerez- 
vous enfin, monsieur, parlerez-vous, abuserez-vous plus 
longtemps du courroux que je modère et de la patience qui 
m'échappe ? 

DE GLERMONT, d*an ton solennel. 

Madame la baromieu.. il &'y a. paa d'amour sans con- 
fiance. Je vous ai juré..- 

Vn amour éternel ! 



Qui m'est facile... et il dure, vou&le savez bieift.». 

LÀ BAttORNE, d* mémo. 

Depvis qûce jours ! 

Dff CLERMOUT, gnemnt. 

C'est déjà un escompte sur rétemité, un faible à-compte, 
f e» CMmens-, maïs sr vous rouiez le prolonger... îT Iknt... 

LA BARONNE, se modérant. 

Eh bieal je vous écoute I 

D6 GLEBlKkNI» 

JUm : Yû9 flanw. OR PiileeikM^ (la ctmta *r».> 

H faut, àès que }é rattoste^ 



i 
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Et garder sur toiit le reste 
Le sileace le plus grand ! 

LA BARONNE. 

Moi me taire! 

DE CLERMONT. 

Eh! oui yraimentl 

LA BAHâNNC. 

Me taire ! I . .. c'est impossible : 
De moi ne l'espérez pas ! 
Un tel sacrifice, tintas 1... 

DE CLERMONT, galamment. 
Pour moi seul sera pénible : 
Je ne vobs eniendrai put 

ItA BAWSOVNffy avec «mASt». 

Si, monsifeur... vous m'-eirtendrea, et Je veux saroir... 

DE CLERMONT, â part. 

Elle ne s^en ira pasi (Haut.) Eh bien! madame... des ordres 
secrets me rappellent à Versailles, et voulant nous épargner 
à tous deux la douleur d'une séparation... 

LA BARONNE. 

Une séparation... 

DE CLERMONT. 

Mon trouble vous dit assez ce qu^elle me coule 

LA BARONNE. 

Moi!... moi! vous quitter... mais vous voulez donc que 
je meure? 

Nous y voilà ! 

LA BARONNE, 8ai>raiil 'deioMMlC '«fii i^^pfWDche d'un meuble. 

Eh bieni si ma mort «w^e petft -vous prouver mes tour- 
ments et mon amaair, <€k)XMM»«M donc quelque arme,, 
quelque poignard... 
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DE CLERMONT, ouvrant froidement le nécessaire de yoyoge qni est sur 

la table à droite. 

En voici un!... un poignard turc, que j'ai rapporté de 
mes voyages à Malte ! 

LA BARONNE, le prenant et le regardant avec effroi. 

Un poignard turc!... 

DE CLERMONT, froidement. 

Désolé de n*avoir rien de mieux... 

LA BARONNE. 

Ah! çà, mais vous ne m'aimez donc {dus du tout? 

DE CLERMONT. 

Et vous, baronne? 

LA BARONNE, jetant le poignard. 

Moi !... je vous déteste! et je veux à mon tour vousaban- 
donner et vous trahir! (Avec un soupir.) du moins, si je le 
peux ! 

DE CLERMONT, qui a ramassé et serré le poignard, froidement- 

Dans ce cas-là, baronne, vouloir c'est pouvoir, et je fais 
avec vous un pari... 

LA BARONNE. 

Lequel? 

DE CLERMONT. 

C'est qu'avant vingt-quatre heures vous m'aurez oublié. 

LA BARONNE. 

Perfide! vous mériteriez bien de gagner! 

AIR. : Du partage de la richesse. {Fanchon la vielleuse.) 

En atlendaDt, entre nous guerre ouverte, 
Haine mortelle I... oui vous le méritez; 
Et c'est de moi que viendra votre perte. 
Adieu, monsieur! 

DE CLERMONT, arec joie. 

Quoi ! vraiment vous partez ? 

LA BARONNE, revenant. 
Non! non, je reste! 
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DE CLERMONT, souriant arec contrainte. 

Ah! VOUS êtes charmante! 

LA BARONNE, le regardant. 

Car ma présence... oui... je crois l'éprouver, 
Grâce au ciel, est pour vous trop gênante 
Pour que je veuille encor vous en priver l 

DE CLERMONT. 

Vous VOUS trompez, baronne. 

LA BARONNE. 

Et ce n*est pas tout! moi aussi, monsieur, j'ai affaire à 
Versailles... des affaires de famille que je négligeais pour 
vous !... je ne vous quitterai pas 1 nous ferons route ensemble 
et la route est longue. 

DE CLERMONTy avec colère. 

Baronne!... (a part.) Et aucun moyen de m'en délivrei , 

personne ne viendra à mon aide. (Apercevant le chevalier qui 

entre.) Ah I le Chevalier 1 

SCÈNE XI. 
LE CHEVALIER, DE CLERMONT, LA BARONNE. 

LE CHEVALIER, en pointe de gaieté et en fredonnant, sans voir la ba- 
ronne et s'adressant à de Clermont. 

Eh bien! mon cher, nous t'attendons toujours! Madame 
Jacquemart nous dit qu'une affaire imprévue et fâcheuse 
te retenait. 

LA BARONNE, à part, d'un ton piqaé. 

Ah! fâcheuse 1 

LE CHEVALIER, B*adres«ant toujours à de Clermont. 

J'ai laissé le comte qui en est à sa troisième de Cham- 
pagne... sans qu'il y paraisse... (Riant.) tandis que moi, dès 
les premiers verres... C'est étonnant comme cela vous égaie 
et vous enhardit ! (n chante.) « Vivent les Gllettes ! » (Aperce- 

ScKiBB. — Œuvres coaaplètes» 11** Sério. ^31">* Vol. — 19 
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Tant la baronne.) Ah! mou Dieu... Une fâiiuDC... une feiùme 
<îharmante ! 

DE CLERMONTy à Toix h&SM, 

N'est-ce pas? 

LA BARONI«I£, A part. 

Il est très-bien, ce petit jeune homme. 

LE CHEVALIES, bas h de Clermont. 

Tu la connais ? 

DE CLERMONT, de jnéme. 

Nullement! je viens d'apprendre par notre hôtesse que 
c'était madame la baronne de Saint-Savin, 

LE CHEVALIER, aiwe fetpecU 

« 

Une baronne I 

DE CLERMONT, è dtsû-rou. 

Qui tient aux premières familles de la Saintonge et du 
Poitou! une jeune voyageuse fort intéressante... qui, seule 
et sans chevalier, brave les dangers d'une longue route. 

LE CHEVALIER, de même. 

En vérité I 

(Nuit graduée à la rampe.) 
DE CLERMONT, de même. 

Une affaire importante, et pour laquelle elle a besoin de 
protecteurs, l'appelle à Versailles ! 

LE CHEVALIER, passant près de la baronne. 

Si mes amis... si ma famille pouvaient être utiles -à naa- 
dame la baronne... 

LA BARONNE, s'inclinant. 

Vous êtes trop bon! 

LE CHEVALIER, avec embarras. 

Si moi-même... je pouvais ici en cette ville... (s»inciinani.) 
\Le chevalier de Montaran, officier de marine... dès que j'en 
aurai le brevet !... d'ici là, je suis liore, parfaitement libre.,. 
et vous servir serait pour moi un honneur... dont je serais 
bien fier,., un honneur .. que... ^juc... 
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LA BARONNE y d*an air aimable. 

Que je ne tefuse pas, monsieur!... 

LE CHEYALIER; à Clermont arec joie. 

Elle ne refuse pas ! (a voix basse.) Un mot encore, vicomte... 
parce que la délicatesse et le sentiment de mon infériorité 
me défendent d'aller sur les brisées de mes anciens, dis-moi 
si tu n'aimes pas déjà cette jolie voyageuse que tu viens 
d'apercevoir? 

DE GLEiaiONT, de même. 

Moi, du toutl 

LE CHEVALIER^ â» même. 

Bien vrai ? 

DE CLERMONT, de même. 

Je te le jure... pourquoi cette demande? 

LE CHEVALIER, de même. 

C'est que du premier coup d*œil, je me suis senti entraîné 
et séduit... mais plutôt que de trahir un ami... je résiste- 
rais... • 

DE CLERMONT, de même. 

Ne résiste pas ! je t'en prie... 

LE CHEVALIER, de même. 

Je te dis cela, non pas que j'aie la moindre idée... ni sur- 
'fiovA le moindrQ espoir... car je n'ai jamais été aimé de ma 
vie! 

DE CLERMONT, riaat. 

Ce pauvre chevalier... 

LE CHEVALIER, à Toix basse. 

Jamais! ce doit être si difficile de, faire une passion! 

DE CLERMONT, de mêtne. 

Du tout. 

LE CHEVALIER, de même. 

En Vérité î 
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DE CLERlfONT, de même. 

Le difficile, vois-tu bien, c'est de s'en défaire! 

LE CHEVALIER, de même. 

Allons donc ! 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; TÉRÉZINË. 

TÉREZINE, accourant. 
Madame est servie 1 (a part apercevant le cheralier.) Ah!... ils 

sont trois !... cela vaut mieux ! (a la baronne.) Je vous demande 
pardon de vous avoir fait attendre; M. Jacquemart, le cui- 
sinier, n*en finissait pas 1 

LA BARONNE, sèchement. 

C'est bien 1 

LE CHEVALIER, bas à Glermont, pendant que la baronne défait les 

épingles de son mantelet. 

Puis-je la conduire jusqu'à la salle à manger? faut-il 
oser? 

DE CLERMONT, de même. 

Oui, sans doute I... 

LE CHEVALIER, à la baronne. 

Me permettez- vous, madame la baronne, de vous offrir 
la main? 

DE GLERMONT, à part, yoyant la baronne qui accepte, et montrant le 

cheyalior. 

A la bonne heure, au moins... voilà un ami! 

L/\ BARONNE, à roiz basse et passant près de loi* 

Ne vous réjouissez pas I je reviendrai. 

DE CLERMONT, A part. 

C'est ce que nous verrons ! 

(Le chevalier sort par le fond avoc la baronne.) 
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SCÈNE XIII. 
DE CLERMONT, TÉRÉZINE. 

DE CLERMONT, à part. 

• Maintenant et à tout prix, il faut parvenir jusqu'à Irène ! 
(Appelant.) Térézine! 

TÉRÉZINE, accourant vÎTement. 

Monseigneur !... 

DE CLERMONT. 

Où as-tu logé madame la baronne? 



/ t 



TEREZINE, vivement. 

Pas de ce côté. 

DE CLERMONT. 

C'est bien. 

TÉRÉZINE. 

Dans Fautre bâtiment, et si maintenant monsieur le vi- 
comte veut souper?... 

DE CLERMONT. 

Merci!... je n'ai pas faim 1 

TÉRÉZINE. 

Et votre autre ami qui vous attend toujours! 

DE CLERMONT. 

Il se passera de moi sans peine ! A table il oublie tout ! 

TÉRÉZINE . 

C'est vrai! René, notre premier garçon, m'a dit qu'il en 
était à sa cinquième de Champagne. 

DE CLERMONT. 

Tu vois bien!... Peut-être même a-t-il déjà regagné sa 
chambre. 

* TÉRÉZINE, montrant la porte à droite. 

Si monsieur le vicomte en veut faire autant ? (Montrant le 

bongeoir qu^elIe tient à la main.) Je vals Téclairer. 
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DE CLERMONT. 

Ce n'est pas la peine ! je n'ai pas sommeil ! 

TËRÉZINE. 

C'est comme ces dames !... nous en avons ici beaucoup! 
Madame la marquise d'Effiat et ses trois filles, et la sœur 
et la fille d'un vice-amiral ! car nous logeons ici le vice- 
amiral, rien que cela ! M. de Brienne, qui doit, dit-on, appa- 
reiller cette nuit. 

DE CLERMONT, rîvemenl. 

Cette nuit !... et tu dis que sa fille et sa sœur ne dorment 
pas... c'est tout naturel!... 

TÉRÉZINE. 

C'est-à-dire, sa sœur est déjà rentrée dans sa chambre 
depuis longtemps; mais la jeune fille, ainsi que madame 
d'Effiat et les autres demoiselles sont encore sur la terrasse. 

DE CLERMONTr^avec émotion. 

Vraiment? 

TÉRÉZINE. 

Dame !... il fait si chaud sous ce beau ciel de Toulon, 
qu'il est agréable de respirer la fraîcheur de la nuit et la 
fraîcheur de la mer ! sans compter qu'on aperçoit de loin 
les vaisseaux de l'escadre qui sont à l'ancre ! (se retournant 

et apercevant ClermODt <fai vient de nwaler Tescalier da fond.) Ëh bi^n ! 

OÙ allez-vous donc ? 

DE CLERMONT, sur l'escalier. 

Je vais voir les vaisseaux de l'escadre ; à la clarté des 
étoiles, ce doit être un coup d'œil magnifique. 

TÉRÉZINE, d'un air de regret. 

Vous crovez ! 

DE CLERMONT, da haut de la galerie oîi il yieat de nuMUtfr, à Térésiae 
qui est restée sur le devant du théâtre près de la table à droite. 

Porte de la lumière dans ma chambre... • 

TÉ&ÉZINE. 

Oui, monsieur. 
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DE GLERHONT. 

Ei va à tes af&ires, ne t'occupe pas de moi ! 

TERÉZINE, sur le devant du théâtre. 

Tous n'avez rien autre chose à me demander ? 

DE GLERMONT, avec impatience. 

Eh! non, te dis-je! va-t'en I Va-t'en 1... (a pwt, »?ftpproab«nA 

de l'axtrémité de la galerie, et jetant un regard sur la terrasse qu'il eat/ 

censé opercevoir.) Ces dames Ont quitté la terrasse... une seule 
est restée... mais je ne vois que sa taille !... Assise sur un 
banc... rêveuse et les yeux fixés sur la pleine merl... (avws 
joie.) C'est Irène ! ! elle contemple le navire qui demain doit 
emporter son père... Pareille occasion ne se représentera 
jamais î... Mais... si en me voyant, elle s'éloigne?... Allons... 
allons f... 

(il se précipite sur la terrasse à gauche et disparaît.) 

TERÉZINE^ pcndaofe ca tamps, a allnméi deux hoagiaa,. eUe- en ieàase- une 
sur la table à dnoite^ allA port» l'attU», ainu. qpe la oéoaaanra de 
voyage, dons la ehaiobre nP 13,, dont ella laissa la porte owneirta* fiUa- 
rentre un instant après,, un peu avant que Glarmoot ait fEispava^^ 

Tout est prêt là-dedans, et quand il voudrai... Va-t'ea^ 

a-t-il dit, va-t'en ! Il a raison. (Tenant son bougeoir, i la maiB, ttQa 
remonte le théâtre.) AUons !... (Avec un soupir.) allonS retrOUVCr 

M. Jacquemart! 

(Elle sort par la porte du fond qu'elle referme.) 

SCÈNE XIV. 
IRÈNE, DE CLBRMONT. 

(Musique.) 

DE GLERMONT, reparaissant au haut de la galerie à gauche et regardant 

du côté de la terrasse. 

Elle vient!... elle vient!... elle obéît... elle suit la route 

que je lui ai tracée. (Le bm» étendu vers la terrasse et marchant 
toujours à reculons, il disparaît oa instant par la droite. Irdne parait en 
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ce mo:nent à gauche à l'extrémité de la galerie. Elle s'ovanco lentement, 
et pendant ce temps, Clermont| qui a redescendu J'escnlierf se trouve au 

milieu du théâtre.) Sur cettc teiTasse, on pouvait nous enten- 
dre... sa tante pouvait s'éveiller... et il faut que je la voie, 

que je lui parle, (irène qui avait disparu un instant pendant les phrases 
précédentes, descend en ce moment l'escalier.) Jo nV puis Croire en- 
core... c'est elle 1... près de moi... au milieu de la nuit !... 
mais ici... dans celte salle, si quelqu'un de la maison allait 

nous surprendre!... (Montrant la porte à droite et traversant le théâ- 
tre.) Là... ce sera plus sûr! (s'arrôtant.) Non... non... chez 
moi... je n'oserais pas. Qu'elle ne me devine pas! Je le 
veux!... qu'elle ne reconnaisse pas celui qui la force d'o- 
béir... (il Ipi commande du doigt de «e diriger vers le grand fauteuil qai 
étit à gauche et de s'y asseoir. Irène obéit.) Ah ! qu'elle CSt belle 

ainsi et quel bonheur de la contempler!... mais le silence 
même qui nous environne m'effraie ! et pourtant je n'ose lui 
parler : il me semble qu'au son de ma voix, mon rêve va 
se dissiper et cette ombre s'évanouir! (Après un instant de 
silence.) Irène!... (Elle tressaille.) Est-cc bien moi qui vous ai 
plongée dans le sommeil où vous êtes? (EUe fait signe que 
oui.) Pourquoi ne parlez-vous pas? Parlez! je le veux. M'en- 
tendez-vous ? 

IRÈNE. 

Oui! 

DE CLERMOXT. 

Qu'éprouvez-vous ? 

IRÈNE. 

Je souffre... ah!... je souflreî... 

DE CLERMONT. 

Et pourquoi ? 

IRÈNE. 

D'obéir malgré moi à une volonté qui a brisé la mienne. 

DE CLERMONT. 

Craignez-vous donc ici quelque danger? 
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IRENE. 

, Non! Dieu me protège. 

DE CLERMONT. 

Pourquoi alors venez- vous de tressaillir? 

IRÈNE. 

J*ai honle ! 

DE CLERMONT. 

De quoi? 

IRÈNE. 

D'être ici ! de ne plus être près de ma tante ! 

DE CLERMONT. 

Votre tante!... n'est-ce pas elle qui dirige toutes vos pen- 
sées, qui dicte vos décisions? 

IRÈNE. 

Non! 

DE CLERMONT. 

N'est-ce pas elle qui repousse tous les partis qui se pré- 
sentent? 

IRÈNE. 

C'est moi I... moi seule! 

DE CLERMONT. 

Vous I et pour quel motif? répondez ! 

IRENE, cumme forcée d'obéir. 

Il y a dans le monde... quelqu'un... 

DE CLERMONT. 

Eh bien?... 

IRENE, arec expression. 

Que j'aime ! 

DE CLERMONT, à part avec un moHTement de dépit. 

Dieu! et moi qui ne m'en doutais pas!... elle en aime 
un autre ! une inclination!... une inclination contrariée... 
(Haut.) Il est donc jeune, aimable, brave?... 

19. 
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UUSNE. 



Oui. 



DE CLERMONT. 

D^une haute naissance? 

IRÈNB, 

Oui. 

DE CLERMONT. 

Ainsi donc il méritait votre amour? 

IRÈNE. 

Non !... il ne méritait que mon mépris... et cet amour dont 
je rougis... j'ai juré de le combattre, de Toublier, dussé-je 
en mourir 1 

DE CLBRMONT, arec éuotion. 

Quel est donc ce cavalier si redoutable, aimé et méprisé 

à la fois? (Voyant qu'elle garde le silence.) Quel est-il? 

IRÈNE. 

Je ne le dirai pas!... je ne le puis!..» 

DE CLERMONT. 

Parlez I 

IRÈNE. 

Non... non... je vous en prie... je ne le veux pas. (De 

Clermont étend la main an-dessas de sa tète.) YoUS me faites mal... 

DE CLERMONT. 

Son nom?. .. (ll étend toajoars sa main, et Irène, haletante, oppressée, 
et comme vaincue par une force supérieure, laisse échapper ces mots :) 

Henri de Clermont. 

DE CLERMONT, pousse un cri et s'éloigne d'Irène qui semble respirer 

et renoltre. 

Moi !... moi... est-il possible! grands dieux!... Àb! elle a 

raison, je ne la méritais pas ! (Haut et se rappr^ckant d*éU*.) Et 

vous l'avez banni de votre cœur comme de votre présence ?. .. 
Répondez... vous ne désirez plus le voir? 
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UkENE, 

Jamais! jamais! je ne le dois pas! (d« ciennont «tend i»mnin 
«ur elle.) Mais au prix de tout mon sang, je voudrais que c© 
fût possible... je voudx*ais pouvoir lui dire une fois — uno 
seule fois tout ce que j'ai là dans mon cœur^ 

DE CLERMONT, à pfirk. 

Eh bien! donc... que cela soit! que je l'entende et que j& 

meure après. (ll prend un fauteuil et s'asseoit près d'elle;, à haute 

voix.) Irène... Irène, votre main dans la mienne! (irène tres- 
sauie.) Vous que j'aime, ne me reconnaissez-vous pas? 

IRÈNE. 

Ah! c'est toi!... te voilà, Henri... qu'il y a longtemps qua 
je ne t'ai vu! mais j'ai toujours pensé à toi... toujours!... 
moi, je t'aime tant, et cependant tu me fais tant de chagrin. .. 
ce jeu effréné... et tes duels, tes amours, je sais tout... Je 
n'ai pas l'air d'écouter, mais j'entends 1 j'ai l'air de rire... 
mais je souffre. Je sons là comme \m fer aiigu qiû aie peree 
le cœur, je suis malheureuse... je suis jalouse... xoais cela 
ne m'empêche pas de t'aimer... au contraire, je le crois ! 

DE CLERMONT, à part. 

Est-il possible I 

IJUBNE!. 

Mon Dieu ! mon Dieu l pourquoi me faire tant de peine f 
ces femmes que tu me préfères... elles ne sont pas si 
jeunes... si jolies que moi... cela me semble du moins... et 
elles ne t'aiment pas autant... ah I j'en suis bien sûre !... 

DE CLERM0^'T, à part. 

C'est vrai... c'est vrai... (Haut.) Mais n'est-il pasunmoyen 
d'effacer mes torts, de mériter ton cœur et ta main ? (irène 
fait signe que oui.) Dis-le-moi donc... parle... je le veux! 

IRENE,* ayant l'air de lire dans l'avenir. 

Attends... attends! ne sais-tu pas que de grands événe- 
ments se préparent... que déjà, il y a une guerre... bien loin 
d'ici... en Amérique... 
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DE GLERMONT. 

Eh bien... achève! 

IRÈiNE. 

' Eh bien!... mon frère vient de partir et tous nos jeunes 
gentilshommes s'embarquent... tous ceux qui ont du cœur. 
Tu en as, Henri, va avec eux. 

DE GLERMONT. 

rirai... 

IRÈNE. 

Abandonne cette vie de désordre où tu ne trouverais que 
la honte. Il y a, là-bas, de Thonneur à acquérir! 

DE GLERMONT. 

Je partirai ! 

IRÈNE. 

Et à ton retour, viens demander ma main à mon père. Je 
serai là, je t'aurai attendu. Je t'attendrai toujours ; vivant, 
je serai à toi, et mort, à personne I 

DE GLERMONT. 

Tu me le jures ? 

IRÈNE. 

Je n'en ai pas besoin, tu peux compter sur moi ! 

DE GLERMONT. 

Un gage, au moins..; un seul ! 

IRÈNE, souriont. 

Un gage... dis-tu? le rappelles-tu la dernière fois que lu 
m'as adressé la parole à Versailles... c'était pour m'of&nr un 
bouquet ! 

DE GLERMONT. 

Que vous avez repoussé avec dédain et jeté à terre. 

IRÈNE. 

Devant toi! mais après ton départ, je l'ai ramassé. (Mon- 
trant son cœur.) Il cst là... quc de fois je l'ai couvert de mes 
larmes... (a demi-voix.) et de mes baisers. . tiens, le voilà ! 
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ce sera ton talisman, à toi ; quand tu me le rapporteras, 
après la victoire, je te donnerai en échange, non pas mon 
cœur... il esta toi, mais moi, moi... le veux-tu? 

DE CLERMONT. 

Ah! jamais un tel langage ne s'était fait entendre à mon 
oreille, ni à mon cœur... Oui, ces fleurs, je te les rapporte- 
rai I oui, désormais fidèle aux lois de Thonneur... (Écoutant 
vers le fond du théâtre.) Quel bruit s'est fait entendre!... On 
marche de ce côté... Tentends-tu? 

IRENE. 

Oui! on vient... on se dirige là... vers cette chambre! 

DE CLERMONT. 

Eh! qui donc? 

IRÈNE. 

Une ennemie... 

(La porte du fond s'ouvre. ) 
DE CLERMONT, regardant. 

G ciel 1 la baronne ! . 

(il se place devant le grand fauteuil oîi est Irène, et cherche à la cacher, "i 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; LA BARONNE. 

DE CLERMONT. 

Vous, baronne, que je croyais retirée dans votre apparte- 
ment, venir à une pareille heure... 

LA BARONNE, s'avançant vers lui. 

Exprès pour vous apprendre que décidément je vous 
déteste 1 

DE CLERMONT, de même. 

Ce n'était pas la peine ! 

LA BARONNE, avancent toujours. 

Que je VOUS quitte, que je vous dis un éternel adieu!... 



\ 
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et avant que le jour ait p«ru, je serai Iota de cette ville^ car 
je pars à Tinstant même, et vous laisse seol avec ves re- 
mords, (venant de Im porte da fond, elle s'est aranc^ jnsfa'au BHiîeD 
du théâtre ; en ce moment, elle aperçoit Itàne qui est en face d'elle, et 

elle s'écrie gaiemaat :) Quand je dls seul, je me trompais... 

DE CLERVONT. 

Au nom du ciel, taisez-vous I 

LA BARONNE, riant. 

Voilà qui est admirable ! quand je croyais me venger^ 
monsieur avait déjà pris sa revanche ! 

DE CJLEBHONT. 

Baronne... je vous en prie... 

LA BARONNE. 

Revanche fort piquante ! car la petite n'est pas mal... une 
ligure que je n'oublierai pas ! ... et elle dort... c'est sublime... 
le sommeil de l'innocence ! 

DE CLERMONT, avec colère. 

Baronne ! 

LA BARONNE. 

Chez un capitaine de dragons 1 

DE CLERMONT. 

Baronne! (Modérant sa colère.) Daus son intérêt... dans le 
vôtre... silence ! et partez à Hnstant... à Tinstant ! 

LA BARONNE, riant. 

Et pourquoi, s'il vous plaît ? 

(Cki emtead irera la gauche les sonnettes de plusieurs voyageurs.) 
DE CLERMONT, dans le plus grand trouble. 

Parce qu'on s'éveille!... et pour vous-même, pour voire 
réputation... à laquelle vous tenez 1 

LA. BARONNE. 

Certainement!... et beaucoup! 
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DE CLBRMONT. 

Si l'on vous voyait... ainsi... de grand matin... 

LA BARONNE. 

Nous sommes deux ! 

DE CLERMONT. 

N'importe!... il y a ici des amis à moi... des officiers qui 
ne respectent rien I 

ANNIBAL, criant à gaocha» en dehort. 

Holà! madame Thôtesse. 

DE CLERMONT. 

Entre autres, le plus mauvais sujet du royaume : le comte 
Annibal de Boutteville ! 

LA BARONNE. 

Le comte Annibal ! 

LE COMTE, en dehors. 

Eh bien ! viendra-t-on ? 

DE CLERMONT. 

L'entendez-vous ? 

LA BARONNE, riant. 

Eh! oui 1... c'est bien sa voix! 

DE CLERMONT, TÎrecnent. 

Vous le connaissez? 

LA BARONNE, riaat. 

Oui vraiment !... comme tout le monde I 

DE CLERMONT. 

Raison de plus... et s'il vous voyait... 

LA BARONNE, éteignant la boagîe qui est sar la table. 

Je l'en défie!... 

(On entencl sonner et appeler de planeors endroits différents.) 

DE CLERMONT. 

Mais il n'est pas seul ici... et tous les autres voyageurs.. . 

LA BARONNE, riant. 

C'est juste !... le tète-à-téte deviendrait trop nombreux!... 
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adieu !... adieu, vicomte ! (EUe «'«rrâte ua instant prèc de la porte 
da fond et dit en déclamant.) J'ai YOUlu YOir ! j^ai VU ! 

(EUe sort par la porte du fond et le théAtre reste dajis l'obscurité.) 

DE CLERMONT. 

Irène!... Irène! levez-vous... levez-vous et partons!... 

je le veux !... (Regardant les grandes croisées qui sont an fond delà ga- 
lerie du prêtai, r étage.) J'aperçois à travers CCS vitrauX le jour qui 

commence à paraître. (Écoutant.) Dieu ! la voix de son père!... 

partez! partez!... (Montrant Irène qui dort dans le fauteuil.) Et pOUr 

la ramener chez elle... près de sa tante... il n'y a pas de 
temps a perdre! (s* approchant d'irène.) Venez... venez... 

(il l'entraîne yers l'esca'ier à droite et commence à monter arec elle les 

premières marches.) 

SCÈNE XVI. 

ANNIBAL, et M. DE BRIËNNË, sortent en ce moment da cor- 
ridor de l'auberge A gauche, et TËRËZINË accourt du fond eu 
rajustant sa toilette et comme quelqu'un qui vient de se lever. Tout le 
théâtre est encore dans l'obscurité ; mais aux fenêtres du premier étage, 
les premières lueurs du jour commencent peu à peu à paraître. 

TERÉZINE^ entrant en courant par la porte du fond. 

On y va !... on y va! 

ANNIBALj entrant en causant arec M. de Brienne, par la porte à gauche. 

Oui, monsieur le vice-amiral, Henri de Clermont est ici ! 

TÉRÉZINE, entrant. 

C'est là sa chambre. 

ANNIBAL, entrant dans la chambre. 

Et si vous désirez lui parler... 

M. DE BRIENNE. 

Deux mots à lui dire de la part du ministre... et avant 
mon départ... 
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ANNIBAL, dans la ciiombre. 

Eh bien ! personne I il n'y est plus ! 

TÉRÉZINE, regorJant rers l'escalier à droite. 

Je crois bien ! le voilà qui monte l'escalier et reconduit 
chez elle une belle dame, (a part, redescendant la scène.) Encore 
une autre !... par exemple !... 

M. DE BRIENNE, regardant, à part. 

Ciel !... ma fille I... courons!... 

ANNIBAL, sortant de la chambre. 

Vous savez où il est?... je vais avec vous... 

M. DE BRIENNE. 

Non, monsieur, non !... impossible !... 

ANNIBAL, s'arrétant. 

C'est juste... car voici les officiers de votre vaisseau. 

(Des officiers de marine et des matelots paraissent à la porte du fond.) 

M. DE BRIENNE, A part. 

Devant tout ce monde un éclat... un scandale!... et par- 
tir!... partir! 

(Annibal est sur la première marche de l'escalier, Bl. de Bricnne, chance- 
lant, s'appuie sur le fauteuil à droite, Térézine tombe assise sur le fau- 
teuil A gauche, pendant que de Clermont et Irène trarersent la galerie 
du haut.) 





ACTE DEUXIEME 



Ua des appartements da ministère de la Marine, à Paris. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANNIBAL, assis dans un fanteaît h gauche et rèrant, LE GHEVA- 

LIER y «Btrant par le fond* 

LE CHEVALIER, se retournant vers le fond. 

Comment? le ministre est absent!... c'est irès-fàcheux ! 

ANNIBAL, levant la tète. 

Hein? qui vient là ? 

LE CHEVALIER. 

Moi qui ne connaissais que lui!... à qui m'adresser? 

ANNIBAL. 

Ëh, parbleu !... à moi, ehevalier! 

LE CHEVALIER. 

Le comte Annibal de Boutteville ! au ministère de la ma- 
rine et des colonies... 

ANNIBAL. 

Ah ! te voilà comme tout le monde ! personne ne veut 
croire à mon crédit, à commencer par moi qui suis tout 
étonné d'en avoir. A toa service, chevalier... tu voulais 
parler au ministre... 

LE CHEVALIER. 

On ledit absent? 

ANNIBAL. 

Un voyage sur les côtes pour visiter nos ports et nos arse- 



I 



IRÈNE OU LE MÂGNÉTISIfE 843 



naiix. Depuis la guerre d'Amérique notre marine prend une 
extension immense! 

LE CHEVALIER. 

Et grâce au ciel les enseignes de vaisseau peuvent rapi- 
dement monter en grade ! 

ANNIBAL. 

C'est là ce qui t'amène ? 

LE CHEVALIER. 

Cela... et autre chose... 

ANNIBAL. 

Quoi que ce soit je m'en charge! le ministre est absent... 
mais le sous-secrétaire d'État, qui fait l'intérim, n'a rien à 
me refuser... 

LE CHEVALIER. 

En vérité ! 

ANNIBAL. 

C'est mon futur beau-père ! 

LE CHEVALIER. 

Toi, Annibal... tu te maries! 

ANNIBAL. 

Tu vas comme les autres pousser des cris de surprise et 
d'admiration... Eh bien! oui, je me marie... ce n'est pas la 
première fois ; je suis fait au danger. 

LE CHEVALIER. 

Toi, Annibal!... comte de Bouttevillel 

ANNIBAL. 

D'abord... je ne porte plus ce nom-là qui effrayait l'hymen 
et les beaux -père s... je l'avais rendu trop célèbre!... la 
mort de mon grand-oncle me laisse marquis de Montsorin... 
sans me laisser plus riche ! 

LE CHEVALIER. 

Et comment cela, mon cher marquis? 
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ÀNNIBAL* 

Il n'a pu m'ôter le titre ; mais ses biens... il me connais- 
sait, ce cher oncle. Il était sûr que je les mangerais, et 
alors... 

LE CHEVALIER. 

Il a commencé. 

ANNIBAL. 

Il a fini!... et à l'ouverture de sa succession... rien! abso- 
lument rien! on aurait dit que depuis six mois... j'avais hé- 
rité I II n'y avait plus qu'un espoir, ce que vous autres, ma- 
rins, vous appelez une ancre de salut... il fallait me marier, 
trouver quelque riche héritière... qui se contentât du titre 
de marquise de Monsorin, de l'héritage de mon oncle et de 
cinq cent mille livres... de dettes... 

LE CHEVALIER. 

Tu as trouvé ? 

ANNIBAL. 

Oui, mon ami... et sans me donner de peine! 

LE CHEVALIER. 

Une veuve do fermier-général? 

ANNIBAL. 

Une fille de haute naissance ! 

LE CHEVALIER. 

C'est qu'alors elle a trente ans ? 

ANNIBAL. 

Elle en a dix-huit ! 

LE CFIEVALIER. 
AIR du vaudeville de Turenne. 

Alors, mon cher, elle est donc effroyable? 

ANNIBAL. 
Elle est charmante, et de forme et d'esprit! 

LE CHEVALIER. 

Mais sa famille?... 
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ANNIBAL. 

Est puissante, honorable. 
Fort bien en cour, et chacun lui prédit 
Pour Tavenir encor plus de crédit. 
Chez eux l'on voit les trésors de la banque 
Et des vertus, des mœurs, de la raison... 
Enfin tu vois que dans cette union 
Je trouve tout ce qui me manque! 

C'est admirable ! 

XiB CHEVALIER. 

Dis donc impossible ! invraisemblable 1 

ANNIBAL. 

C'est ce que je me répète! Il faut, d'honneur! qu'il y ait 
quelque chose, qu'on ne me dise pas... quelque malheur ou 
quelque inconvénient caché. 

LE CHEVALIER. 

J'en ai peur... 

ANNIBAL. 

Enfin, nous verrons bien : c'est le comte de Bassevelle qui 
a fait ce mariage, un de mes créanciers ! ils assisteront tous 
à la bénédiction nuptiale... le coup d'œil sera superbe! 

LE CHEVALIER. 

Tu te maries à Versailles? 

ANNIBAL. 

Non, la chapelle était trop petite... ici, à Paris... ce ma- 
tin, dans une heure ; et hier, j'ai fait mes adieux à la vie de 
garçon par une orgie qui a duré toute la nuit. Je venais de 
rentrer au grand jour... en homme marié! Je ne me cache 
plus ! 

LE CHEVALIER. 

C'est exemplaire! et le nom de ta fiancée? 

ANNIBAL. 

Mademoiselle de Briennel... 
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LE CHEVAUER. 

Dont le père commandait Tamiée dernière une escadre 
dans la Méditerranée. 

ANNIBAL. 

Et depuis quinze jours sous-secrétaire d'État au déparle- 
ment de la marine. Voilà d'où vient mon pouvoir.., et s'il 
peut te servir à toi... ou à nos amis... je viens d'écrire au 
vicomte de Clermont et de lui faire part de mon mariage, aux 
États-Unis. 

LB CaEVAUBB. 

Il y est donc toujours? 

ANNIBAL. 

Depuis une année entière I 

AIR du vaudeville de la Famille de VApothicaire. 

II se conduit en vrai soldat, 

Et d'une façon héroïque 

Il prend part à chaque comhat! 

L£ . CHEVAUER. 

Au moins écrit-il d'Amérique? 

ANMBAL. 

Ëh oaiL.. i*ai reça de sa mi,in 
Une lettre, que Dieu coafoade ! 
Do vertu, de morale!.,, euiin 
Une lettre de l'autre monde; 
La vertu !... la morale... enfin 
Une lettre de l'antre monde! 

C'est à ne pas le reconnaître. Il faut que le docteur Fran- 
klin et les quakers de la Pensylvanie en aient fait un philo- 
sophe et un sage ! 

LE CHEVALIER. 

Eh ! mais... avant son départ il avait déjà des aperçus pleins 
de profondeur. C'est lui, il y a un an, lorsque je commen- 
çais, c'est lui qui m'a dit le premier : « Le difficile n'est pas 
de faire une passion, mais de s'en défaire! » 



I 
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AKNIBAL. 

Sage maxime! 

LE CHEVALIER. 

Dont je n'ai que trop reconnu la vérité... c'est pour cela 
que je viens ce matin au ministère de la marine ! Une cons- 
tance désespérante et obstinée à laquelle je ne sais comment 
me soustraire, une chaîne que je ne puis briser... 

ANNIBAL. 

Et tu viens f adresser à rautorité?-. 

LB CHEVALIER. 

Précisément! 

ANNtBAL. 

€'est original, et pour la rareté du fait^ moi, marquis de 
Montsorin, je me charge de la pétition... raconte-moi cela. 

LE CHEVALIER. 

L'année dernière, lorsque nous nous rencontrâmes à 
rMtel de la €is>i3C-d^0r^ à Tadon, j'aperçus le soir même 
une personne charmante, une baronne ! Je le le dis en se- 
cret, la baronne de Saint-Savin I 

ANNIBAL. 

Ahl bah!... 

LE CHEVALIEfiL. 

domioent, tu connais?... 

AÎNNIBAL. 

J'en ai entendu parler au vicomte de Clermont, qui l'avait 
admirée comme toi! 

LE CHEVALIER. 

Imaginê-toi qu'elle partait seule... sans cavalier! et elle 
m'avait permis d'escorter sa voiture. 

ANNIBAL. 

En écuyer cavaleadour. 

LE CHEVALIER. 

Son dessein était de se rendre à Versailles pour une im- 
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portante affaire... qui, bientôt, fut oubliée !... que te dirai- 
je? une étincelle électrique, un coup de foudre... 

ANNIBAL. 

sympathie! 

LE CHEVALIER. 

Oui, mon ami, une flamme réciproque et subite ! c'était 
une première passion, vrai, je le le jure! 

ANNIBAL. 

Je le crois!... il faut bien commencer... 

LE CHEVALIER. 

De son côté, à elle... c* était un premier sentiment. 

ANNIBAL. 

Tu en es sûr?... 

LE CHEVAUBR. 

On ne peut aimer ainsi qu'une seule fois!... elle ne me 
quittait pas d'une heure, d'un instant... c'était un dévouement 
adorable le premier trimestre... un peu monotone le second, 
fatigant le troisième, et insupportable le quatrième... 

ANNIBAL. 

C'est là que tu eues? 

LE CHEVALIER. 

Oui, mon ami. Et voilà que je reçois l'autre semaine du 
ministre de la marine Tordre de m'embarquer pour les 
États-Unis, sur V Inflexible^ frégate de soixante canons! 

ANNIBAL. 

C'est là ce qui te fâche? 

LE CHEVALIER. 

Au contraire!... mais quand j'ai annoncé cette bonne 
nouvelle... les larmes aux veux... 

ANNIBAL. 

Je devine! le désespoir d'Ariane ou de Didon... 

LE CHEVALIER. 

Du tout. Elle s'est écriée le front l'ayonnant d* joie : «• Il 
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y a un Dieu pour les amants!... et moi aussi j'ai, depuis un 
.an, un voyage à faire en Amérique... je ne vous quitterai 
pas ! j'ai des protections ! j'obtiendrai du ministre mon pas- 
sage sur un vaisseau de l'État, sur V Inflexible. » 

ANNIBAL. 

En vérité ! 

LE CHEVALIEn. 

AIR : Je ne vous vois jamais rêveuse. (Ma Tante Aurore.) 

Elle a déjà, mon cher, j'en tremble, 

Audience pour ce matin; 

Et s'il nous faut, trois mois ensemble, 

Faire ainsi le même chemin. 

Sur mer et dans un calme extrême, 

Jouir d'un amour attiédi 

Qui, comme l'Océan lui-même 

Dure et s'étend à l'infini... 

Tu comprends bien?... 

ANNIBAL. 

Oui, mon ami! 

LE CHEVALIER. 

C'est à périr!... 

ANNIBAL. 
De bonheur et d'ennui! 
Ensemble. 

LE CHEVALIER. 

Voilà pourquoi 
Je viens à toi! 

ANNIBAL, lui tendant la main. 

Tu viens à moi, 
Compte sur moi; 
Oui, compte sur moi ! (Bis.) 

Je ferai rejeter la demande de la baronne, je l'obtiendrai 
de mon beau-père et sans peine ! il refuse toujours ! 

LE CHEVALIER. 

En vérité ! 

IT. — XXXI. 20 
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ÀNNIBAL. 

Avant qu'on ait ouvert la bouche... il vous répond : Non, 
non. Toujours nonl 

LE CHEVALIER. 

A la bonne heure au moins ! voilà du caractère ! 

ANNIBAL, montrant H. de Brienue qui s'avance en rétrant. 

C'est lui! avec une foule de demandes... à refuser... 

LE CHEVALIER. 

Quel air taciturne et sévère! 

ANNIBAL. 

11 ressemble à ta frégate V Inflexible, et sur son front 
assombri semble incrusté le signe Diégatif... dont je te par- 
lais. 

LE CHEVALIER. 

Est-ce qu'il est toujours ainsi? 

ANNIBAL. 

Non, parbleu ! il est aujourd'hui en gaieté, vu le mariage 
de sa fille... et tu arrives à merveille! 

SCÈNE II. 
Les mêmes; M. DE BRIENNË. 

M. DE BRIENNE. 

Ah! c'est vous, monsieur le marquis! 

ANNIBAL. 

Oui, monseigneur mon beau-père, et, en l'absence du 
ministre dont vous tenez le portefeuille, je viens vous de- 
mander une faveur... 

M. DE BRIENNE, séTèrement. 

Cela ne se peut pas ! . 

ANNIBAL, boi att chevalier. 

Quand je le le disais ! 
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M. DE BRIENNE. 

C'est précisément parce que vous allez être mon gendre 
que je ne puis vous accorder de faveur ou de passe-droit. 

ANNIBAL. 

Et si ce n*était pas pour moi? 

M. DE BRIENNE. 

C'est différent! 

ANNIBALy à part, en s'incUMtot. 

Trop aimable! (Haut.) Si c'était pour un ami, monsieur le 
chevalier de Montaran, enseigne de vaisseau... 

M. DE BRiENNE. 

Qui a reçu Tordre de s'embarquer sur V Inflexible... 

LE CHEVALIER, a^arMisoiit. 

Oui, monseigneur! 

M. DE BRIENNE. 

Que me voulez-vous?... 

LE CHEVALIER, paMsnt prëi ie M. de Brieim». 

Vous demander, moaseigneur» si une femme peut obtenir 
passage à bord? 

H. DE BRIENNE. 

Non! 

ANNIBAL, bas aa cheralier. 

Tu vois bien I 

LE CHEVALIER. 

C'est que je craignais... non... je' veux dire je croyais 
qu'il y avait eu parfois des exemples... 

M. DE BRIENNE. 

Très-rares, dans des circonstances graves et impérieuses ! 

LE CHEVALIER. 

Ainsi, votre excellence n'accorderait point cette faveur, 
même si elle était sollicitée par une femme charmante? 

M. DB UIIENNE. 

Je crois, monsieur, vous avoir dit ; nonl 
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LE CHEVALIER. 

J'ai parfaitement entendu, excellence ! et c'est tout ce que 
je vendis vous demander. (Bai, à Annibai.) Ah ! çà, tu m'assures 
qu'il n'est pas homme à changer d'opinion? 

ANNIBAL, d« même. 

Lui! jamais!... 

LE CHEVALIER, de même, avec admiration. 

Et il est ministre ! 

ANNIBAL, bas. 

Par intérim seulement. (Haut.) Merci, beau-père, d'avoir 
bien voulu, à ma considération... je vais m'occuper de ma 
toilette... 

M. DE BRIENNE. 

Hier soir, monsieur le marquis, M. de Bassevelle a dû 
voufi remettre de ma part un papier important. 

ANNIBAL. 

Hier? (Bai, au chevalier.) Ne disous pas au beau-père que je 
ne suis pas rentré do la nuit. (Haat.) Oui, excellence... oui... 
le papier important... 

M. DE BRIENNE. 

Vous l'avez lu? 

ANNIBAL. 

Très-attentivement. 

H. DE BRIENNE. 

Ainsi, vous acceptez les cent mille livres que j'ai ajoutées 
à la dot ? 

ANNIBAL. 

Comment... 

H. DE BRIENNE. 

Vous acceptez?,.. 

ANNIBAL. 

Avec enthousiasme... mais... 
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H. DE BRIENNE. 

C'est bien ! nous en parlerons plus tard. 

ANNIBAL, basf au cfaeyalier. 

Jeté le disais... un ministre, un beau-père incompréhen- 
sible ! il accorde aujourd'hui tout ce qu'on ne lui demande 
pas ! 

LE CHEVALIER, do même. 

C'est ce que je vois; allons, je cours offrir mon bras à la 
petite baronne, et Tamène ici à son audience ! 

ANNIBAL. 

AIR : De Paul de Kock. (Le Caissier.) 

Oui, le moment est propice, 
Va la chercher et reviens ! 
(Lui tendant la main.) 

Hais, du reste, à ton service, 
A toi... comme à tous les tiens ! 
A mes amis j'appartiens. 
Mon crédit... je le propose ! 
Ne craignez pas d'en user. 
Quand vous aurez quelque chose... 
A vous faire refuser ! 

Ensemble, 

ANNIBAL. 
Oui, le moment est propice, etc. 

LE CHEVALIER. 

Oui, le moment est propice . etc. 
{Le ohoTalier et Annibal aorteut par la porte du fond.) 

SCÈNE m. 

M. DE BRIENNE, puis IRÈNE. 

M. DE BRIENNE, se jetant dans un fauteuil, et à part. 

Allons, et quoi qu'il m'en coûte, pourvu que l'honneur 
de ma famille soit intact, pourvu qu*un éternel silence en- 

20. 
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sevelisse à jamais... ce que je voudrais me cacher à moi- 
même... (Se retournant sans Mfardsr.) Ahl... C*est VOUS, IrèfiB? 

IRÈNE, en toilette de aunriée, «'adreesaiit tlnldement à son père. 

Oui, mon père... j'ai obéi à vos ordres. Je me suis {Arée 
de ces présents qui me venaient de voiis 1 Ne laisserez-vooâ 
pas tomber un seul regard sur votre fille? 

M. DE BRIENNE, se retonrnant et poussant un cri d'approbation. 

Ah!... (a part, et le contenant.) Qu'elle est belle ! et qui dirait, 
mon Dieu, à voir ce front si modeste et si pur... (a Irène qui 

Tient de se jeter A ses genoux.) Que faîtCS-VOUS?... que me VOU- 

lez-vous?... 

IRBXB. 

Si j'ai repoussé d'abord le mariage que vous et ma tante 
m'imposiez... que mon obéissance actuelle m'obtienne mon 
pardon! Votre bénédiction, mon père... (voyant m. de Brienn» 

qui garde le silence.) Me la refuserez- VOUS ? 

M. DE BRIENNE, avec ématioa. 

Non... non, je vous la donne! et si vous le pouvez, soyez 
heureuse ! 

IRÈNE. 

Puis- je Fêtre, quand votre cœur est changé à ce point! 
un an loin de moi!... un an sans m'écrirel... Il y a un an 
cependant, quand je vous ai quitté, mon père... quand je 
vous ai embrassé pour la dernière fois... vous étiez pour 
moi bon et indulgent... vous m'aimiez... 

H. DE BRIBNNE. 

Ah ! c'est qu'alors vous étiez ma fille ! 

IRÈNE. 

Ne le suis-je donc plus? votre colère, votre sévérité que 
Ton disait si terribles et que je n'avais jamais connues, de- 
vaient-elles éclater pour quelques instants de résistance, 
bien naturelle ! J'ai pu me tromper... mais on m'avait assuré, 
et vous l'ignorez sans doute, que monsieur le comte Annibal 
avait beaucoup de dettes ! 
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U. DB BRIENNE, froidtflieiit. 

Je le sais ! 

IRBNE. 

Que sa société, ses liaisons, sa conduite étaient loin d'être 
irréprochables. 

M. DE BRIENNBy àû mâne. 

Je le sais! je le sais! 

IRENE* 

Et vous lui livrez votre fille? 

M. DE BRIENNEy arec une colère eoiicentrtfe. 

Parce qu'à tout autre, puisqu'^il faut vous le déclarer, à 
tout autre qui me Teùt demandée, moi, gentilhomme, je 
n'aurais pas voulu la donner. 

IRÈNE. 

Qu'entends-je? 

M. DE BRIENNE. 

Et qu'avec celui-là même, je n'ai voulu manquer ni de 
loyauté, ni de franchise... Eh bien ! oui... je lui ai écrit hier... 
je lui ai tout dit ! 

IRÈNE. 

Eh! quoi donc? 

M. DE BRIENNE. 

Ce que j'ai appris à votre frère en lui ordonnant de nous 
venger et de punir... 

IRÈNE. 

ciel! et que lui avez-vous donc appris? 

M. DE BKIENNE. 

Vous me le demandez! vous. avez cette audace!... vous! 

IRENE. 

Vous me faites peur... mon père! 

M. DE BRIENNE, cherchant à se modérer. 

J'ai tort!... j'ai tort... j'avais juré de ne pas prononcer ce 
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nom-là... mais puisque vous m'y forcez, faut-il donc vous 
rappeler M. Henri de Clermontl... 

IRÈNE, A part. 

ciel! 

M. DE BRIËNNE. 

Pourquoi avez-vous tressailli? (Lui prenant la main.) Pour- 
quoi maintenant êtes- vous tremblante ? 

IRÈNE, 16 récriant. 

Moi ! mon père I 

H. DE BRIENNE, lai faiiant signe de se taire. 
Parlons bas! (Arec une colère concentrée qui augmente toujours.) 

Ses folies, ses aventures scandaleuses, lorsqu'il en était 
. question en votre présence, n'excitaient^elles pas votre mé- 
pris ? 

IRÈNE, de même. 

J'en conviens. 

M. DE BRIENNE. 

Eh bien! cette froideur, ce dédain, cette haine que vous 
affectiez, sont-ils les sentiments qui régnent dans votre 
cœur... répondez! 

IRÈNE. 

Mon père ! 

M. DE BRIENNE. 

Ainsi donc, il n'a reçu de vous aucune préférence!... 

IRÈNE. 

Qui, moi?... 

M. DE BRIENNE. 

Jamais il ne s'est trouvé... seul... avec vous?... 

IRÈNE. 

Jamais!... quelle idée!... 

M. DE BRIENNE. 

Jurez-le donc !... jurez-le devant votre père!... 
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IRENE, levant la maio. 

Devant Dieu!... 

M. DE BRIENNE, i part. 

Ah I c'est trop fort... quand de mes propres yeux., tnaot.) 
Quand moi-même... 

IRÈNE. 

Qu'avez-vous?... 

M. DE BRIENNE. 

Silence! silence! (a voix basse.) et remettez-vous, car on 
vient I 

{Irène, pendant le commencement de la leène saivante, se retire vers la 
glace à gauche, et, pour cacher son trouble , aTair de s'occuper à ar- 
ranger sa toilette.) 

SCÈNE IV. 
IRÈNE, M. DE BRIENNE, LE CHEVALIER, LA BARONNE. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame la baronne de Saint-Savin ! 

M. DE BRIENNE, h part, avec humeur. 

C'est juste.^. je lui ai accordé une audience !... en un pa- 
reil moment ! 

LE CHEVALIER, bas à la baronne. 

Je vous répète qu'il est des plus mal disposés, et qu'il 
vous dira non! 

LA BARONNE, de même. 
Ce n'est pas possible ! (Haut après une révérence foite à M. de 

Brienne.) L'on ose soutenir, monseigneur, que vous savez ré- 
sister aux dames... moi je prétends que ce n*est pas vrai, 
et que vous me donnerez gain de cause, n'est-ce pas? 

H. DE BRIENNE. 

Non, madame. • 
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LA BARONNB. 

Certainement.,, parce qu'on vous a mal expliqué cèdent 
il s'agit... Voilà une frégate qui va appareiller pour rAmé- 
rique... où justement j'ai à faire... je réclame le passage à 
bord. 

H. DE BRIENNE. 

Impossible. Les femmes n'y sont point admises. 

LA BAROKNE, toariuit. 

Et pourquoi, monseigneur ? 

M. DE BRIENNE. 

Parce que c'est un vaisseau de l'État. 

LA BAROm^E. 

De l'État, raison de plus. Le grand roi disait : L'État, 
c'est moi... je dirai avec plus de vérité : L'État, c'est nous !... 
ce sont les femmes. Nous en faisons partie, au moins pour 
moitié... Vous ne pouvez le nier, tout ministre que vous 
êtes, et vous allez céder à la force de mon raisonneoaent. 

H. DE BRIENNE. 

Non, madame. 

LA BARONNE. 

Vous céderez... je le parie. 

M. DE BRIENNE, «ve« impatience. 

Non! 

LA BARONNE, riant. 

Non! 

M. DE BRIENNE. 

J'ai l'honneur de yous répéter : non, non, non ! 

LE CHEVALIER, à part. 

A merveille! (b«8 è u karomi».) Eh bien I vous qui ne vou- 
liez pas me croire, qu'en dites-vous? 

LA BARONNE, de même. 

Que c'est un brutal... et que nous verrons I (Apercerant Irène 

qui en ce moment s'avance vers son 'père.) Ah ! mOD DieU I 
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LE CHEVALIEtl. 

Qu'avez -VOUS? 

LA BARONNE, regardant Irèae arec attention, à part. 

C'est bien elle... j'en suis sûre ! (Haut.) Je suis sûre que 
mademoiselle va parler pour moi î . 

LE CHEVALIER. 

Ciell... vous la connaissez? 

M. DE BaiENNE, aTM dédain. 

Ma fille!... 

LA BARONNE; à- M. de Brienne d'an air aimable. 

Ah! c'est mademoiselle votre fille?... Si j'en crois celte 
couronne et ce bouquet... elle va se marier! 

M. DE BRIENNE. 

Oui, madame! 

LA BARONNE. 

Je lui en fais mon compliment et surtout à son mari ; en- 
chantée de revoir une si aimable personne ! 

IRÈNE. 

Je ne croyais pas avoir eu l'honneur de rencontrer ma- 
dame. 

LA BARONNE. 

Une seule fois... et il est tout simple que mademoiselle 
ne m'ait pas remarquée... mais moi, c'est différent! c'était, 
si je ne me trompe, il y a un an... à Toulon... dans une 
soirée... 

(m. de Brienne commence à écouter avec inquiétude.) 
IRÈNE; naïvement. 

Une grande soirée?... 

LA BARONNE. 

Non, en petit comité, (a m. de Brienne.) Chez un ami dont 
le nom et la protection me seront peut-être de quelque uti- 
lité auprès de votre excellence, (Ayoix basse.) Henri de Cler- 
iiiont ! 
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H. DE BRIENNB, à part. 

ciel! 

LA BARONNE. 

Et je me rappelle même des détails... 

M. DE BRIENNE, A Toix basse. 

Silence... je vous en supplie. 

LA BARONNE, riant. 

A mon tour je pourrais dire : non ! car j'aime à parler... 
j'en ai tellement Thabitude, (a toIx basse.) que je ne pourrai 
m'en empêcher, si je reste ici... en, France. 

M. DE BRIENNE, A demi-Toix. 

Madame... de grâce... 

LA BARONNE y de néme en riant. 

Mais en Amérique... c'est différent! 

H. DE.BRIENNE, de même. , 

Que voulez-vous donc? 

LA BARONNE) A haute roix et d'un ton impérieux. 

Partir 1 

M. DE BRIENNfi. 

J'v consens. 

V 

LA BARONNE. 

Dans trois jours ! 

V. DE BRIENNE. 

Demain, si vous voulez. 

LA BARONNE. 

Sur l'Inflexible. 

M. DE BRIENNE. 

C'est accordé. 

LE CHEVALIER, A part, stupéfoit. 

Grand Dieu! qu'ai-je entendu! 

LA BARONNE, au nheralier. 

Eh bien, monsieur, que vous disais-je? 



' 
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LE CHEVALIER, passant près de M. de Brienne. 

Je tremblais que ce ne fût pas possible ; monseigneur di- 
sait ce matin... 

M. DE BRIENNEy ayeo embarras. 

Que les exceptions étaient très-rares... très-difficiles... 

LA BARONNE. 

Mais pour des motifs graves... ou impérieux... 

M. DE BRIENNE, d*an air galant. 

Pour madame la baronne... 

LA BARONNE. 

On n'est pas plus aimable que monseigneur. Il ferait 
aimer le pouvoir... et me ferait presque regretter la France... 

(Monyement d*e!froi de M. de Brienne.) RasSUrez-VOUS, il faut que 

je parte : une succession qui m'attend... et comme votre ex-, 
cellence pourrait peut-être d'ici à demain oublier ses 
bonnes intentions... elle en a tant !... je la prierai de vou- 
loir bien me donner un mot pour le premier commis que 
cela regarde... 

^ If. DE BRIENNE, qai a pris une plume. 

Je vais écrire... vous allez lui remettre, et dès ce soir 
Tordre sera expédié!... 

LA BARONNE. 

Je viendrai le chercher. 

IRENE. 

Le chercher... si madame la baronne voulait nous faire 
rhonneur de passer ici la soirée... 

(La baronne fait la ré?érence en signe d'acceptation.) 
M. DE BRIENNE, bas à sa fille arec colère. 
Qu* avez- VOUS fait!... (Présentant le papier à la baronne.) Yoici, 

madame... 

LA BARONNE. 

Je vous accablerais de mes remerciements, monseigneur.. 
(a demi-Toix et arec intention.) si désormais, je n'étais muotte ! 
(Au ehetaiier.) Chevalier, chargez-vous de ce mot pour les 

ScaiBE. — Œuvres complètes. U«« Série. — 3im« YoU -21 
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bureaux... moi j'ai à peine le temps pour ma toilette de ce 
soir. 

UN DOMESTIQUE. 

La voiture de monsieur le comte. 

M. DE BRIENNE. 

On nous attend à Téglise. 

Engemble. 

AIR : Ave Maria (M*** puqet.) 

M. DE BRIEMNE. 

Oui, voici l'instant, 

On nous attend 

A la chapelle. 
L'heure nous appelle ; 

11 faut partir 

Et m'obéir. 
Oui, dans la chapelle 
L'heure nous appelle. 
A mes lois fidèle, 

11 faut partir 

Et m'obéir. ^ 

LE CHEVALIER. 

Oui, son ascendant 

Est surprenant, 

Faveur cruelle! 
Comment avec elle» 

Et sans mourir, 

Comment partir? 
faveur cruelle ! 
Contrainte nouvelle T 
Comment avec elle, j 

Et sans mourir, 

Comment partir! 

f IRÈNE. 

Oui, voici l'instant, 
On nous attend 
A la chapelle. 
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Contrainte cruelle; 

Ah! c'est mourir 

Que d'obéir! 
Oui, dans la chapelle 
L'heure nous appelle, 
Contrainte cruelle, 

Ah! c'est mourir 

Que d'obéir! 

LA baronne:. 
A mon ascendant 

C'est vainement 

Qu'on est rebelle. 
chance nouvelle ! 

Ainsi partir! 

Ah! quel plaisir! 
faveur nouvelle! 
L'amour nous appelle, 
Et, couple fidèle, 

Ainsi partir, 

Ah ! quel plaisir ! 
(m. de Brienne, Irène et la baronne sortent») 

SCÈNE V. 
LE CHEVALIER, seul. 

Voilà nos hommes à caractère!... ces hommes d'État si 
rigides, si fermes dans leur opinion... rien ne pourrait les 
faire changer... et au moindre vent, la girouette a tourné ! 
Que lui a-t-elle dit... là... à voix basse? comment s'y est- 
elle prise? Je l'ignore! Mais elle atout obtenu... elle part! 
et avec moi ! un tête-à-tête de trois mois, une traversée in- 
fernale où je ne verrai que le ciel, la mer... et elle! tou- 
jours èllel Ah I si nous n'étions pas en guerre, et s'il n'y avait 
pas sur l'Océan quelque espoir de dangers... comme je 
donnerais ma démission ! 



304 COMÉDIBS-VATJDEVILLiSS 



SCENE VI. 

LE CHEVALIER, DE GLERMONT, paraU«aiit à la porte ds 

fond. 

LE CHEVALIER, poastant an eri de joie. 

Qu'ai-je vu?... mon maître, mon ami! 

DK CLERliONTy courant à lai. 

Le chevalier I... (L'enibraMant.) Ahl je te revois! 

LE CHEVALIER. 

D'où viens-tu donc ? 

DE CLERMONT. 

Débarqué avant-hier au Havre I... arrivé ce matin à 
Paris!... et mon voyage n'a été qu'un enchantement conti- 
nuel ! C'est une belle chose que les forêts de F Amérique et 
ses immenses prairies, et le Niagara, le Saint-Laurent! 
mais tout cela ne vaut pas la patrie... cela ne vaut pas la 
France! quel beau pays!... c'est ce que je me répète de- 
puis hier... Tiens... tiens... je suis trop heureux! embras- 
sons-nous encore! 

LE C EVALIER. 

Quelles nouvelles de l*armée? 

DE CLERMONT, gaiement. 

C'est moi qu'on a chargé de les apporter au ministre de 
la marine et au roi. 

LE CHEVALIER. 

Est-il vrai que Washington et les milices de la Virgiiie 
étaient près de succomber? 

DE CLERMONT, afee chaleur. 

Oui, lorsque le comte de Rochambeau et ses six mille 
Français sont arrivés... 

LE CHEVALIER 

La guerre alors s'est ranimée? 
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DE GLERMONTy de même. 

La guerre î ... elle est finie !... l'armée de Cornwallis battue 
et cernée a été forcée de se rendre prisonnière. 

LE CHEVALIER. 

Et tu y étais? 

DE GLERMONT, naïrement. 

Je n'y ai pas nui!... du moins mon général a eu la bonté 
de me le dire... et de récrire au roi. 

LE CHEVALIER. 

Mais que de souffrances, de fatigues vous avez éprou- 
vées! 

DE CLERMONT, 

C'est vrai ! aussi jamais, je crois, je n'ai passé d'année 
plus animée, plus pleine, plus heureuse. Si lu savais, quand 
votre jeunesse s'est écoulée oisive et inoccupée... quel con- 
tentement de ne plus être sur la terre un fardeau inutile, 
de voir Testime qui vous arrive ; si tu savais combien les 
graves événements dont nous avons été témoins, ont mûri 
en peu de temps nos idées si futiles et si folles ; le Nouveau- 
Monde se soulevant pour proclamer son indépendance, tout 
un peuple qui nous doit sa liberté, qui nous le dit, et qui 
jure. Dieu le veuille! de ne jamais l'oublier... chaque ci- 
toyen nous touchant dans la main et nous disant : Frères ! 
ces magistrats qui venaient au-devant de nous, et ces 
femmes qui nous jetaient des fleurs... Ah! voilà ce qui fait 
regretter le passé ! voilà ce qui fait dire : Que de jours de 
gloire j'ai perdus ! 

LE CHEVALIER, avec émotion. 

Oui... oui... je comprends celai 

DE CLERMONT. 

Tant mieux! car moi qui, jusqu'à présent, t'avais donné 
de si mauvais conseils... 

LE CHEVALIER. 

Le meilleur de tous, c'est ton exemple ! 
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DE CLERMONT. 

Du bonheur et voilà tout! Parti capitaine... j*ai un régi- 
ment; c'est moi qu'on a chargé de rapporter en France les 
drapeaux enlevés... y compris le raieni 

LE CHEVALIER. 

Ah ! tu en as un 1 

DE CLERMONT. 

Oui! je me suis élancé en prononçant son nom... je me 
suis écrié comme les preux nos ancêtres : Ah ! si elle me 
voyait!... et elle m'a protégé, j*en suis sûr! tous, tombés à 
mes côtés et moi, pas une balle, pas une blessure ! c'est 
dommage! elle l'aurait vue, mais que veux-tu?... ce sera 
pour une autre fois! 

LE CHEVALIER. 

Ah! çà, mon ancien maître... vous êtes donc amoureux ? 

DE CLERMONT. 

Parbleu! sans cela, est-ce que je serais parti?... il n'y 
avait que cela qui soutenait mes forces et mon courage... 
je voulais revenir... et revenir digne d'elle, je voulais avoir 
le droit de me présenter devant son père et de lui dire : 

AIR eu. Pot de fleur». 

Pour expier une folle jeunesse, 
Pour obtenir celle que j'adorais, 

J'ai bravé dans ma noble ivresse 
Et la milraille et le feu des Anglais. 

Si par le feu, surtout en France, 

Tout est purifié, dit-on. 

Coupable, j'ai droit au pardon. 

Et vainqueur, à la récompense! 

Je viens implorer mon pardon 

Et réclamer ma récompense ! 

LE CHEVALIER. 

Ah çà! c'est donc une gageure... une épidéime... tout U 
monde se marie ! 
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DE CLBRMONT, souriant. 

Eh I qui donc encore ? 

LE CHEVALIER. 

Le nouveau marquis de MoQtsoria, notre ami Annlbalt 

DE CLERMONT, rianU 

Ânnibal lui-même!... 

LE CHEVALIER. 

Lui-même I en personne ! 

DE CLERMONT. 

Bravo !... ses créanciers doivent le bénir î 

LE CHEVAUER. 

Aussi... ils y sont. 

DE CLERMONT. 

Où donc ? 

LE CHEVALIER. 

À la bénédiction nuptiale qu^on lui donne en ce momenl;^ 

DE CLERMONT, riaat. 

Àh! je suis arrivé trop tard... j'aurais été son témoin! 

LE CHEVALIER. 

C'est ce qu'il disait ce matin... car il venait de décrire... 
de l'envoyer un billet de part en Amérique..* 

DE CLERMONT, gaiement. 

Nous assisterons du moins au diner et au bal... et nous 
embrasserons la mariée! l'as-tu vue? 

LE CHEVALIER. 

Ici ! au moment où elle partait pour l'église . 

DE CLERMONT. 

Je ne te demande pas si elle est riche... cela va sans 
dire... c'était de rigueur, mais est-elle jolie? 

LE CHEVALIER. 

Charmante! et d'une illustre et ancienne famille.. « de la 
Camille de Brienne. 
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DE CLEBMONT. 

Comment?... 

LE CHEVALIER. 

Tiens, entends-tu ce bruit dans les cours de Fhôtel : ce 
sont toutes les voitures qui reviennent de Féglise. 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; IRÈNE, ANNIBÂL, Invités. 

LE CHOEUR. 

AIR : O beU'alma inamorata. {Lucia.) 

Ah ! quel beau jour vient de luire! 
Que d'attraits faits pour séduire! 
tendre amour! ton empire 
Les a rangés sous ses lois ! 

DB CLERM0NT| A gauche da théâtre regardant toas les conTiéa qui défi* 
lent «noeessiTement de la porte & droite.) 

frayeur! crainte mortelle! 
Non... non... ce n'est pas cela! 
(Aperceyant Annibal qui entre en ce moment en tenant Irène par la nain, 

il ponsse nn cri.) 
Ah! 
C'est bien elle! 
Ah! 

(il tombe dans le fanteuil qoi est derrière loi.) 
LE CHOEUR. 

tendre amour! ton empire 
Les a rangés sous ses lois! 

ANNIBAL, qni s'est avancé an milieu dn théAtre arec sa femme, regarde 
A gauche et aperçoit de Clermont. Il s'élance, et se jette dans ses bras 
pendant qne le chœur continue. 

Pour mon bonheur tout conspire ! 

Quoi! c'est toi que je revois!... ♦ 

Mon amitié te réclame, 
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Vois le choix qae j*ai fait, tiens, le voilà ! 

(Le présentant à Irène qui se soutient à peine.) 
Mon meilleur ami, madame ! 

IRÈNE. 

Âh ! quel trouble je sens là ! 

DE CLERMONT, è part. 

Âhl 
C'est sa femme, 
Ah! 

LE CHOEUR. 

Ah ! quel beau jour vient de luire ! 
Que d'attraits faits pour séduire ! 
tendre amour ! ton empire 
Les a rangés sous ses lois ! 

ANNIBAL, aux personnes de la noce qui se retirent par le fond. 

Ma famille!... mes grands parents... pardon! je vous 

rejoins. (Rerenant vers de Clermont.) Un ami Vaut mieuX qu^UQ 

parent... et quelle rencontre! le jour même de mon ma- 
riage... car c'est fini, nous sortons de l'autel, tu m'en vois 
encore tout attendri... et juste dans ce moment... mon ami... 
mon meilleur ami arrive d* Amérique pour me féliciter... 
m'admirer et s*étonner... (Au chevalier.) Car il est comme les 
autres, il n'en est pas encore revenu ! cela produit cet effet- 
là sur tout le monde... (a Irène.) Oui, madame, c'est bien 
lui, monsieur le vicomte Henri de Clermont que vous ne 
connaissez peut-être pas, mais dont à coup sûr vous avez 
entendu parler. 

DE CLERMONTy A part avec doulenr, regardant Irène qui lui fait la réyé- 

rence. 

Pas le moindre trouble à mon aspect ! 

ANNIBAL. 

Et tu arrives de Tarmée ? 

LE CHEVALIER. 

En héros! en vainqueur! Il a obtenu un régiment!... 

21. 
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ANNIBAL. * 

C'est superbe ! n'est-ce pas, mademoiselle... je veux dire... 
madame la marquise? 

IRÈNE, froidement. 

Oui, sans doute! les amis de monsieur le vicomte doivent 
être fiers de ses succès! 

DE CLERMONT, «'inclinant. 

Vous êtes bien bonne, madame ! (Le cherailer qni a passé 

entre Annibal et Irène o l'air de leur raconter ce que dans la scène pré- 
cédente, il a oppris de Clermont, et celui-ci se dit A part en regardant 

Irène.) Quelle froideur! quelle indifférence!... et quand je 
me rappelle notre dernière entrevue... son amour... les 
aveux surpris à son sommeil... Ah! pour elle, ce n'était 
qu'un rêve! et moi!... moi!... 

ANNIBAL, s'approchant de Clermont. 

Eh bien ! comment trouves-tu ma femme ? tout le monde 
m'en fait compliment! Elle n'est pas mal, n'est-ce pas? 

DE CLERMONT. 

Oui, mon ami. 

ANNIBAL. 

Et puis cet air digne... cette sévérité... à laquelle je ne 
suis pas habitué... c'est piquant, c'est délicieux. Je n'ai 
pas encore eu de maîtresse plus adorable... aussi cela doit 
l'encourager à suivre mon exemple. 

LE CHEVALIER. 

Il y est tout disposé ! 

ANNIBAL. 

En vérité ! 

LE CHEVALIER, 

Il est amoureux ! amoureux fou ! et revient pour se ma- 
rier. 

DE CLERMONT. 

Moi! 
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. LE CHEVA.LIER. 

Ah ! tu me Tas avoué ! (a irène qui tressaille.) Oui, madame , 
tout est d'accorcl entre lui... la jeune persomie et sa famille. 

ANNIBAL, au cheralier. 

Alors... ch^evalier... il n'y a plus que toi... fais comme 
.nous... laisse-toi être heureux! 

LE CHEYALIER, se frappant le front. 

Ah!... tu viens de me réveiller! (a demî-roix.) La baronne 
qui m'a prié de passer pour elle dans les bureaux, j'y cours.. . 

ANNIBAL. 

Comment ? 

LE CHEVALIER. 

Ton beau-père a dit : oui. 

ANNIBAL. 

pas possible!... c'est la première fois! 

LE CHEVALIER. 

Je Tavais oublié!... 

ANNIBAL. 

Et moi aussi qui oublie tout. . . le bonheur m'étourdit. (Au 
cberaiior.) Je m'en vais avec toi!... 

IRÈNE, effrayée. 

Et pourquoi donc, monsieur? 

ANNIBAL. 

Le comte de Bassevelle qui m'avait donné rendez-vous au 
sortir de l'église, pour affaire urgente, à ce qu'il dit... par- 
don, marquise. (Au chevalier.) Je descends avec toi... 

DE CLERMONT. 

Et moi je vous suis... 

IRÈKE, à part. 

Grâce au ciel î... 

ANNIBAL. 

Eh non!... reste... je te retrouverai ici, reste avec ma- 
dame la marquise. 

(il sort arec le cbeyalier.) 
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DE CLERMONT, & part. 

Seuil... seul avec elle! 



SCENE VIII. 
DE CLERMONT, IRÈNE. 

(ils restent quelques instants muets et immobiles, n'osant laver les jeux 
l'un sur l'autre ; Irène a rassemblé toutes ses forces pour rainere son 
trouble; elle s'asseoit sur un fauteuil à droite) cherche à prendre na 
air calme et même à sourire.) 

IRENE, assise, et se tournant rers de Clermont. 

C'est, dit«on, un bien beau pays que les États-Unis, mon 
sieujp le vicomte? 

DE CLERMONT. 

Oui, madame. 

IRÈNE. 

Pour se soulever ainsi contre leur ancienne patriCi il fal- 
lait qu'ils fussent bien malheureux 1 

DE CLERMONT, avec distraction. 

Bien malheureux... oh! oui, madame... beaucoup! 

IRÈNE. 

Et vous avez vu Washington? 

DE CLERMONT, areo un peu d'impatienco. 

Souvent.:, tous les jours! 

IRÈNE. 

Un homme des anciens temp»!... un Cincinnatus!... jus- 
qu'ici, du moins!... Pensez-vous, monsieur, qu'il ne se dé- 
mentira pas ? 

DE CLERMONT, à part, arec douleur. 

C'est elle qui me parle ainsi... ce calme d'esprit, celte 
indifférence... 
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IRÈNE. 

Ne craignez-vous pas, vous qui l'avez vu de près, qu'il 
ne finisse, comme tant d'autres, par s'emparer du pouvoir 
suprême? 

DE CLBRMONT, à port, ayeo colàre. 

Ah! cette conversation m'est insupportable!... quand mon 
cœur bat I quand ma tête est brûlante ! quand je n'ose lever 
les yeux vers elle ! (Haat, avec trouble.) Je ne sais... madame, 
ce que l'avenir prépare à nos nouveaux alliés... moi, soldat 
et de retour dans ma patrie... je ne pensais qu'au plaisir 
de revoir la France et mes amis... et je ne m'attendais pas... 

IRÈNE. 

A quoi donc, monsieur? , 

DE CLERMONT. 

A trouver le comte Annîbal marié ! 

IRÈNE. 

Eh! mais, n'ai-je pas entendu dire tout-à-l'heure... que 
vous songiez à l'imiter? 

DE CLERMONT. 

C'était depuis un an... mon désir et mon seul espoir.. • 
mais maintenant j'y ai renoncé... et pour toujours! 

IRÈNE, Tirement. 

En vérité!... une pareille résolution... 

DE CLERMONT. 

Oui, madame, j'y suis décidé! 

IRÈNE. 

Et poui'quoi donc? 

DE CLERMONT. 

Si je vous le disais... vous ne voudriez peut-être pas y 
ajouter foi. Le récit vous en paraîtrait absurde, romanes- 
que... une femme que j'aimais, et qui pourtant n'avait pour 
moi que des rigueurs... 
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IRENE. 

Vous avez raison, monsieur le vicomte, c'est bien invrai- 
semblable... 

DE CLERMONT. 

Et moi, pour me soustraire à un amour insensé dont je 
m'indignais... je me livrais à toutes les dissipations, à toutes 
les folies... je ne reculais devant aucun excès! enfin, pour 
me guérir... je courais à ma perte, lorsqu'un jour... un 
soir... je crus la voir en rôve... oui, madame, c'est un rêve 
qui m'a sauvé. 

IRENE, avec émotion. 

En vérité ! 

DE CLERMONT. 

AIR : Celle que j*aime tant cesse d'être cruelle. 

suave merveille! 6 délice suprême 

Dont je m'eniyre encor... oui, d'ici je la voi, 

Assise à mes côtés et se penchant vers moi; 

Sa bouche murmurait : Henri... Henri... je t'aime I 

IRENE, qui a écouté arec la plus Tire éaioiion, s'écrie sans j penser* 

Ah! c'est bien singulier! 

DE CLERMONT. 

Pourquoi donc?... 

IRENE, se remettant. 

Vous avez raison... en rêve tout est possible. 

DE CLERMONT. 

Alors, j'entendis sa voix ranimer le courage et l'honneur 
près de s^éteindre... « Va combattre! s'écria-t-elle ; reviens 
digne de moi, me demander à mon père. » 

IRÈNE. 

Elle a dit cela ! 

DE CLERMONT. 

« Je t'attendrai, je te le promets ! vivant, je serai à toi 
et mort... à personne! » 
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IRÈNE. 

Elle a dit cela ! 

DE CLERMONT. 

Moi, je suis parti. Je me suis battu, j'ai risqué mes jours 
pour elle ! je reviens... je demande sa main... on me ré- 
pond : Elle est mariée ! 

IRENE, poussant un cri. 

Ah!... 

DE CLERMONT. 

Qu'avez-vous donc, madame?... 

IRÈNE. 

Rienl... (a part.) Le même rêve... celui que j'ai fait tant 
de fois... c'est à confondre la raison... Sauvez-moi, mon 
Dieu, sauvez-moi ! 

DE CLERMONT. 

Vous comprenez maintenant pourquoi j'ai renoncé à ja- 
mais au mariage et à tout autre amour 1 je n*ai plus qu'un 
désir : c'est de fuir... c'est de m'éloigner d'elle; car ce 
songe... cette illusion ne peuvent plus se réaliser... celle 
que j'ai perdue... c'est vous! 

IRÈNE. 

Ociell 

DE CLERMONT. 

Celle que j'aimais... que j'aime, c'est vous! 

IRÈNE. 

Monsieur... 

DE CLERMONT. 

Mon rêve s'est évanoui... il ne me reste rien que mon dé- 
sespoir et mon amour 1 

(il tombe à ses pieds.) 
IRÈNE. 

Monsieur... que faites-vous?... Je ne dois... ni ne veux 
TOUS entendre! 
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DE CLERMONTi en rippUant. 

Irène 1 

IRÈNE. 

Sortez! je vous hais... je vous déteste 1 

DE CLERMONT. 

Ah 1... je ne le vois que trop! 

IRÈNE. 
Et C*est la vérité! (poussant on en et restant immobile.) Ah !... 

mon père!... 

SCÈNE IX. 

Les mêmes ; M. DE BRIËNNE, an fend da théâtre. 
M. DE BRIENNE, aperceyant Clermont aux pieds de sa fille. 

Qu'ai-je vu? (s'adressent à Irène.) Au sortir de Tautel et le 
front ceint encore de la couronne nuptiale, vous osez... 

DE CLERMONT. 

Monsieur... 

IRENE, aree indignation. 

Mon père, vous calomniez votre fille. 

M. DE BRIENNE, lerant les mains yers le ciel. 

Non... mais je la maud... 

DE CLERMONT, s*élanoant entre eux. 

Arrêtez^ monsieur, et ne maudissez que moi qui Tai mé- 
rité. Un autre que vous s'était déjà chargé de votre ven- 
geance et de mon châtiment. Votre fils... 

M. DE BRIENNE. 

Mon fils!... 

DE CLERMONT. 

Blessé dangereusement pav lui dans un premier comhat, 
il me fallut recommencer après ma guérison. Plus heureux 
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cette fois, je fis jsauter Tépée de mon adversaire, et, mattre 
de sa vie, il me fut permis de lui demander pardon et de 
lui avouer... (a m. de Brienne.) co que vous ignorez tous les 
deux ! Dès ce moment votre fils était devenu non-seulement 
mon ami, mais un frère, et il vous avait écrit pour vous 
supplier de m'accorder la main de sa sœur ! 

M. DE BRIENNE. 

Lui!... 

DE CLERMONT. 

Cette lettre... je vous rapportais..^ trop tard, je le saisi 
(La lai préflentani.) Liscz-Ia Cependant... car elle vous appren- 
dra tout ce qui s'est passé il y a un an... ma folie ou plu- 
tôt mon crime, et, en me condamnant à vos yeux, en m'ôtant 
peut-être tous les droits à votre pardon, elle justifiera du 
moins un ange, à qui j'avais enlevé l'estime et l'amour de 
son père! 

U. DE BBIENNE, qal, pendant ces dernières phrases, a onrert la lettre 

et Ta parcourue précipitamment. 

Est-il possible! se jouer ainsi de son avenir... de sa répu- 
tation!... Ma fille!... 

(Tombant à genonx derant elle.) 
IRÈNE, se levant. 

Monsieur... que faites- vous! 

M. DE BRIENNE. 

Mon devoir!... Tu disais vrai!... Moi, ton protecteur et ton 
père... je t'ai calomniée, et ma vie entière se passera à répa- 
rer ma faute... 

IRÈNE. 

C'est trop ! c'est trop ! 

M. DE BRIENNE. 

Et je t'ai vendue... sacrifiée... toi, mon trésor le plus 
cher! 

IRÈNE. 

Mais qu'est-ce que cela signifie? 
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M. DE BRIENNE, l'entraînant ren l'appartenrant A ganehe. 

Viens!... viens! tu sauras tout! 

(a de Glermont qui fait un pas Ttft lui./ 

AIR du Tuudeville de La Sœur de lait. 

Je ne peux pas dénoncer votre crime, 
(Montrant sa fiUe.) 

Ni vous flétrir, son honneur le défend. 
Mais vous aurez, la prenant pour victime. 
Causé ses maux, sa honte et son tourment ; 
Vous aurez, vous, enfin, qui l'aimiez tant. 
Aux bras d'un autre et pour toute sa vie, 
Jeté vous-même et livré mon enfant I... 
Adieu, monsieur, à défaut d'infamie. 

Ce sera votre châtiment ! 
Éloignez-vous, qu'à défaut d'infamie 
Notre malheur soit votre châtiment ! 
(h. de Brienne sort par la porte A ganche aree aa fîUe et M. de Clermoat 

tombe dans un favteuil.) 

SCÈNE X. 

DE CLERMONT, ANNIBAL, panisiant à la p«rt. du fond. . 
ANNIBÂL, aaz domestiques qui Tentourent. 

Partout des masses de lumières et des masses de fleurs, 
car le bal, le souper, tout roule sur moi !..• tous les embarras 
de la noce!... (Aux domestiques.) L'oFcbestre.., y a-t-on son- 
gé?... Non. Qu'on envoie! Courez vite et revenez m'avcr- 

tir... (a de Glermont qui se dirige rers la porte.) Où vas-tu? 

DE CLERMONT. 

Je m'en vais... adieu! 

ANNIBAL, le retenant. 

Pas encore. 

DE GLERMONT, se dirigeant yers la porte. 

Si vraiment. 
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ANNIBAL. 

Impossible ! j'ai un service à te demander. 

DE CLERMONT, restant. 

Parle alors... parle vite! 

ANNIBAL. 

Ah! tu restes... je le savais bien!... et tu as raison! car 
iu vois, mon ami, le plus riche et le plus... 

DE CLERMONT. 

Heureux des hommes !... 

ANNIBAL. 

Au contraire I le plus contrarié... 

DE CLERMONT. 

Le jour de ton bonheur... 

ANNIBAL. 

C'est justement mon bonheur qui en est cause... et si on 
n'avait pas de la philosophie!... imagine-toi que le comte de 
Bassevelle, à qui je devais cent mille écus et qui craignait 
de ne jamais être payé... a mis à mon mariage une éner- 
gie... qui tenait du désespoir. 

DE CLERMONT. 

Ah! c'est lui quitta marié? 

ANNIBAL. 

Il a fait toutes les démarches... il a fait le contrat... il a 
fait même, je crois, la cour pour mon compte; mais il avait 
été chargé par mon beau-père d'une lettre qui l'a fait trem- 
bler pour mon union ou plutôt pour sa créance, et ce papier 
important qu'il devait me remettre avant le mariage... il ne 
me l'a donné qu'après... à l'instant même! 

DE CLERMONT, vivement. 

Eh bien?... 

ANNIBAL. 

Eh bien!... comme je te l'ai dit... on est philosophe ou on 
ne Test pas, et le beau-père, dans sa franchise de gentil- 
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homme, se croit obligé de m^avouer que sa fille en a déjà 
aimé un autre ! 

DE GLERMONT. 

Ocielï 

ANNIBAL. 

Cela peut arriver à tout le monde I et lors de mon pre- 
mier maria$;e... mais enfin c'était après, c'était dans Tordre 
habituel, tandis qu'ici... tu me diras : ce n*est qu'une affaire 
de temps... Non! parce qu'il s'agit aujoui-d'hui d'une dot 
de cinq cent... qu'est-ce que je dis, de six cent mille livres... 
ce qui change bien la thèse. 

AIR de Prétfille elToeonnel. 

Sur ce point-là chacun a son système : 

Ce que je fus, je peux bien l'être encor ; 

Mais un hasard, qui n'est rien en lui-même, 

Devient honteux, s'il se paie à prix d*or ! 

A quel danger, Dieu d'Hymen, tu me livres ! 

Chacun va dire, en voyant ce lien, 

Que c'est d'un juif et non pas d'un chrétien, 

De recevoir, pour six cent mille livres. 

Ce que, chez nous, tant d'autres ont pour rien ! 

Car je reçois, pour six cent mille livres. 

Ce que chez nous tant d'autres ont poirr rien ! 

DE CLERMONT. 

Tu as raison. 

ANNIBAL. 

Et pour imposer silence aux indiscrets et aux sots... je 
voudrais d'abord... 

DE GLERMONT. 

Quoi donc ?... 

ANNIBAL. 

Connaître celui dont me parle le beau-père... ce mon- 
sieur... mon prédécesseur. 

DE CLERMONT. 

Pour quel motif? 
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ANNIBAL. 

Four le tuer 1 

DE CLERMONT. 

Tu as raison I 

ANNIBAL. 

I^*est-ce pas ? c'est une bonne idée ? 

DE CLERMONT. 

Que j'approuve! 

ANNIBAL. 

J'en étais sûr ! c'est pour cela que je m'adresse à toi... à 
un ami... je ne peux pas, moi, mari... aller aux inform - 
tiens et demaqder à tout le monde : Savez- vous- qui?... ce 
serait trop original ! 

DE CLERMONT. 

C'est juste 1 

ANNIBAL. 

Sans compter qu*à moi... on nome le dirait peut-être 
pas... mais à toi... c'est différent! 

DE CLERMOKT. 

Tu as raison ! je me charge de tout 1 

ANNIBAL, lui serrant la main. 

Je te remercie ! 

DE CLERMONT. 

Dès que tu le voudras, je te ferai rencontrer avec lui ! 

ANNIBAL. 

Aujourd'hui 1... dès ce soir ! 

DE CLERMONT. 

J'allais te le proposer 1 

, ANNIBAL. 

A dix heures le combat... à onze heures la première con- 
tre-danse, et à minuit... je vais me coucher... voilà une 
soirée de noce bien employée ! Mais il faut qu'ici, dans le 
bal y on ne se doute de rien. (Montrant la porte à droite.) De ce 
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côté est le jardin de Thôtel, iLdonne sur les Champs-Ely- 
sées, par une petite grille dont voici la clef. 

DE CLERMONT. 

C'est bien ! 

ANNIBAL. 

C'est par-là que tu me ramèneras. 

DE CLERMONT. 

C'est dit. 

ANNIBAL. 

Et comment feras-tu ? 

DE CLERMONT. 

Je le connais! 

ANNIBAL. 

En vérité !... voyez-vous comme ça se sait toujours 
Raison de plus pour presser cette rencontre. 

AIR : Il n'est pas temps de nous quitter. {Voltaire chez Piinon.) 

Âmî, charge-toi de ce soin, 
Et puisque tu sais mou injure. 
C'est toi qui seras mon témoin. 

DE CLERMONT. 
Je serai là... je te le jure! 

ANNIBAL. 

J'espère en loi pour hâter ce moment : 
De près il faut que je le tienne! 

DE CLERMONT, lui tendant la main. 

Touche donc là! j'ai rempli mon serment, 
Car sa main a pressé la tienne! 
Oui, tu le connais maintenant :. 
Sa main vient de presser la tienne! 

ANNIBAL, sans quitter sa main et le regardant en riant. 

Ah bah ! c'est toi! mon élève! 

DE CLERMONT, froidement. 

Moi-même î... cela t'étonne? 



J 
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ANNIBAL. 

Non, vraiment ! ces hasards-là, c'est toujours à des amis 
qu'on les doit. Et franchement... moi qui ai tant d'amis... 
j'aurais mieux aimé que ce fût un autre... Ma foi, mon cher 
vicomte, (Mettant son chapeau sur sa tête.) je t'en demande bien 
pardon ! 

DE CLERMONT. 

Il n'y a pas de quoi! 

ANNIBAL. 

Je rai dit \ 

* DE CLERMONT, vivement. 

Et moi je le désire!... 

ANNIBAL, lui donnant la main. 

C'est convenu I 

Ensemble, 
AIR du trio du Préaux Clerc», 

ANNIBAL. 

Oui, sans bruit, sans éclat, 
Termiaons ce débat, 
On s'estime, Ton s'aime et gatment on se bat ! 
Près d'entrer en ménage, 
Ça promet ! ce n'est pas 
Le premier mariage 
Où Ton voit des combats! 

DE CLERMONT. 

Oui, sans bruit, sans éclat, 
Terminons ce débat. 
On s'estime, Ton s'aime et gai ment on se bat ! 
Si j'obtiens l'avantage. 
S'il reçoit le trépas. 
Ce fatal mariage 
Ne s'accomplira pas ! 

ANNIBAL. 

A ce soir! 
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DE CLERMONT. 
Au jardin l 

ANNIBAL. 

Et l'épée... 

DE CLERMONT. 
A la main! 

ANNIBAL. 

Ton témoin? 

DE CLERMONT. 

Pourquoi donc? 
Entre amis! à quoi bon? 

Ensemble. 

ANNIBAL. . 

Oui, sans bruit, sans éclat 
Terminons ce débat. 
On s*estime, Ton s'aime et gaiment on se bat 
Près d*entrer en ménage 
Il faut bien, ici-bas. 
S'attendre à des combats. 

DE CLERMONT. 
Oui, sans bruit, sans éclat, 
Terminons ce débat. 
On s'estime^ Ton s'aime et gaiment on se bat! 
Ce fatal mariage, 
A moins de mon trépas. 
Ne s'accomplira pas! 

ANNIBAL, apercoYant des domestiques qui paraissent â la porte da fond. 

Je suis à vous!... 

(Annîbal sort par la porte du fond ayec les domestiques.) 

SCÈNE XI. 

DE CLERMONT, seul. 

Allons! je suis tranquille maintenant, elle ne sera paf . 
lui!... tant que je vivrai du moins... car ce soir, lui... 
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moi !... mais je ne mourrai pas sans la revoir encore, sans 
lui adresser un dernier adieu, sans lui rendre ces fleurs 
qu'elle m'avait données et que je lui rapportais teintes de 
mon sang. Mais comment parvenir jusqu'à elle ? et surtout 
la trouver seule? (Écoutant à gauche.) Je Tentends... ahl son 
père est avec elle !... toujours son père qui ne la quitte 
pas!... N'importe... et fût-ce jusqu'à ce soir... j'attendrai 
là... dans ce cabinet... je n'en sortirai pas 1... 

(il se jette dans l'appartement â droite.) 

SCÈNE xir. 

M. DE BRIËNNE, IRÈNE, sortant de la porte à gauche, DE 

CLERMONT, caché A droite. 

M. DE BRIENNE. 

Oui, mon enfant, je vais tout décommander ! plus de bal, 
plus de fête. Quant à ton mari, rassure-loi, je lui laisserai 
ta dot... c'est tout ce qu'il demande, et il me laissera à moi 
mon trésor le plus précieux. Nous ne nous quitterons plus!... 
je t'emmène 1 

IRÈNE. 

Oui... ne restons pas ici! 

M. DE BRIENNE. 

Je vais tout disposer pour notre départ... Allons... du 
courage ! 

IRENE, regardant la lettre qu'elle froisse dans sa main. 

Ah 1 c'est affreux 1 c'est indigne ! 

M. DE BRIENNE. 

Tu y penses encore ! 

IRÈNE. 

Pour l'oublier, mon père !... Il ose parler de son amour!... 
près une telle conduite, après une telle audace; mais celui 
ui n'a pas été arrêté par la crainte de m'outrager et de me 

II. — XXXI. 22 
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compromettre ainsi... celui-là ne m'aimait pas, et n'est plus 
redoutable pour moi!.,, il a perdu tous ses droits... même 
à mon estime 1 

M. DE BRIENNE. 

Ainsi donc M. de Glermont. . 

IRÈNE. 

Tout est fini, mon père..» je vous le jure 1 bien plus... 
après ce que je sais... après ce que je viens de lire... je ne 
pourrais plus supporter sa présence, sans indignation... 
sans honte !... sa vue seule me ferait fuir épouvantée ! vous 
voyez bien qu'il faut nous éloigner... ce soir même, à l'ins- 
tant 1 je vous en supplie 1... 

M. DE BRIENNE. 

Puis-je te rien refuser... moi si coupable envers loi!,.. 
Allons ! allons, calme-toi... ce ne sera pas long... dans quel- 
ques instants tout sera prêt, et je viendrai le prendre., 
pour partir. 

IRÈNE. 

Oui, pour nous éloigner à jamais ! 



SCÈNE XIII. 

IRENE, seule. 

(Elle se laisse tomber dans un fauteuil à droite du théâtre et sans profé- 
rer une parole, se remet à lire encore à Yoix basse la lettre qu'elle 
tient toujours à la main.) 

Comment!... il y a un an j'ai passé toute une nuit dans 
cet hôtel!... près de lui 1... ah 1 c'est à confondre I... mais il 
est donc vrai, puisque lui-même l'avoue, que son pouvoir su~ 
moi est tel, qu'il peut, môme de loin, me forcer à lui obéir, 
à céder à ses ordres... qu'il peut à son gré me priver t 
mes sens et de ma raison I... c'est effrayant I je n'oserai pi' 
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me livrer au sommeil, et dès que je sentirai mes yeux s'ap- 
pesantir... je craindrai toujours de tomber en sa puissance... 
(Musique.) mon Dieu... mon Dieu!... qu'est-ce que je sens 

donc? (commençant A sentir les premiers effets du magnétisme et cher- 
chant à s'y soustraire.) Non... non... je nc le veux pas... je ne 
céderai pas... Mon père... mon pèrel... à moi!... (Luttant 
vainement. 'i Ah ! ah!... ôtez-moi ce poids qui m'accable... 
qui m'oppresse... non... non... je lutte en vain... j'obéis!... 
me voilà, me voilà. 

(Elle s'endort.) 

SCÈNE XIV. 

IRÈNE, endormie sur un fauteuil à droite. DE CLERMONT, sor- 
tant de l'appartement à droite. 

DE CLERMONT, s'arancant yers elle. 

Pardonnez-moi, mon Dieu!... et toi aussi, Irène, tu m'y 
as forcé !... ma présence, disais-tu, t'aurait fait fuir épou- 
vantée !... et moi... je voulais te voir... avant de mourir ! car 
celle fois mon arrêt est porté... et ce ne sera pas l'épée d'un 
rival... c'est ta haine... à toi... qui m'aura tué... (irène tres- 
saille.) M'as-tu donc entendu?... réponds? 

IRÈNE. 

Oui... oui. 

DE CLERMONT. 

Tant que j'avais espoir en ton amour... en ton estime... 
je pouvais supporter la vie... mais maintenant... et depuis 
que tu sais la vérité... tu me hais, tu me méprises... 

AIR : Celle que j'aime tant cesse d'être cruelle. 

Je n'en puis plus douter et pourtant, de toi-même, 
Irène, j'ai voulu connaître mon arrêt! 
Oui, pour qu'ici je meure avec moins de regret. 
Dis-moi tout... je le veux! 
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IfiENB. 

Henri!... Henri... je t'aime! 

DE CLERMONT, hors de lui et éeoatant encoN. 
N'est-ce point ane erreur? 

IRÈNE. 

Henri!... Henri... je t'aime I 

DE CLRRMONT. 

Malgré mes torts... malgré Taveu de mon crime 1 

IRÈNE. 

Malgré moi-même I 

DE CLERliONT. 

El tout à l'heure cependant... parle, réponds-moi, quand 
lu jurais de me fuir... 

IRÈNE. 

J'écoutais si tu ne venais pasl... si malgré ma défense... 
tu ne t'offrirais pas à mes yeux... Ah ! je l'espérais ! 

DE CLERMONT, cherebant à calmer son émotion. 

Et moi... avant de vous quitter... j*ai voulu vous remettre 
ce gage de votre amour... ces fleurs que vous m'aviez don- 
nées... les reconnaissez-vous?... 

IRÈNE. 

Oui... teintes de ton sang... tu les portais... là... sur ton 
sein... quand l'épée de mon frère... Ah! je voudrais bien 
les garder... 

DE CLERMONT. 

Les garder 1 

IRÈNE. 

Tais-toi... tais-toi... je ne le puis pas... je suis mariée... 
Hs m'ont mariée... (Regardant autour d'elle.) Et ces fleurs, 1* 

faut les qultler. (Elle les porte rapidement à son cœar et à ses lèrroi 

puis les donne à ciermont.) Tiens... je te Ics rends... cache-lef 
bien... ainsi que mon secret 1 
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DE CLERMONT, avec désespoir. 
Ah ! je n'y résisterai pas. (On entend sonner une horloge.) Di]C 

heures!.,. Adieu! adieu! 

IRÈNE. 

Où vas-tu? 

DU GLERMONT. 

Te délivrer ou mourir ! 

IRENE. 

Mourir ! 

DE GLERMONT. 

Ne sais- tu pas, toi qui vois tout, que jo dois attendre 
quelqu'un ce soir... dans le jardin ? 

IRÈNE, avec effroi. 

N'y va pas, n'y va pas... car dans ce combat... tu serais 
tué! 

DE GLERMONT. 

Moil... qu'importe, je ne puis manquer à ce rendez- 
vous! 

IRÈNE. 

Tu n*iras pas!... je ne le veux pas... je ne veux pas que 
tu meures !... reste! reste près de moi... je t'en supplie... 
attends encore.., unjour...unseul jour, car je crois voir.,. 

il me semble là (portant la main à son front.) Non. ^La portant à 

son cœar.)Là... plutôt, que bientôt tu chériras la vie... que 
bientôt nous serons heureux ! 

DE GLERMONT. 

Heureux... nous I c'est impossible 1 

IRENE, souriant avec impaiience. 

Eh ! non... puisque je te le dis I 

DE GLERMONT.- 

Et comment? 

IRÈNE. 

Je ne sais 1... il y a devant mes yeux... comme des ténè- 

22. 
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bres épaisses!... un nuage obscur... Attends... il commence 
à se dissiper... mais pas assez encore... pour que je puisse 
voir et lire distinctement... ahl... j'en ai bien envie pour- 
tant... 

DE CLERMONTy arec chaleur. 

Essaie! essaie! 

IRÈNE, ajant Tair de lire. 

Je suis près de toi... dans notre hôtel... cliez nous... tu 
me dis : Mon amie... ma femme!... oui^ ma femme... c'est 
bien ce mot-là... 

DE CLERMONT. 

Ah! pour cela il faudrait un miracle ! 

IRENE, regardant toujoars. 

Non... non... le nuage s'éclaircit, ce que je ne distin- 
guais pas d'abord... s'approche et m'apparalt... c'est une 
femme... je la vois très-bien... elle est jolie ! elle est vive... 
et coquette. 

DE CLERMONT, yiyement. 

Qui donc? 

IRENE, d'un ton de reproche. 

Ah ! VOUS la connaissez très-bien, monsieur . .. (Le repous- 
sant.) Laissez-moi... laissez-moi! (se mettant à rire.) Afal... ahl 
c'est singulier.. • c'est bizarre. . . 

DE CLERMONT, la regardant arec surprise. 

Le sourire sur ses lèvres ! le sourire!... en un pareil mo- 
ment! 

IRÈNE, souriant. 

Oui... oui. Je comprends bien !... 

DE CLERMONT. 

Quoi donc?... 

IRÈNE. 

Son mari avait déjà anéanti deux successions.. . 

DE CLERMONT. 

Achève!... 
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IRÈNE. 

Alors, elle a voulu dissiper elle-même... et à elle toute 
-seule... la troisième qui lui appartenait... 

DE CLERMONT. 

De qui pari es-tu ? réponds? 

IREN^Ef gaiement et à demi-yoîx. 

Tais-loi!... tais-toi 1... ses parents... et son mari... lui- 
même, croyent tous qu'elle est morte... et moi je la vois... 
tiens... tiens, ne la reconnais-tu pas... en grande parure? 
(Avec effroi.). Ah ! mon Dieu ! 

DE CLERMONT. 

Qu'as-tu donc? 

IRÈNE. 

Elle est perdue si le comte Annibal l'aperçoit... et elle 
Tient à ce bal... entends-tu? c'est dans la cour de l'hôtel 
que sa voiture est entrée... elle en descend... elle monte le 
grand escalier... la voilà... la voilà 1 

DE CLERMONT. 

Mais qui donc?... grand Dieu! 

SCÈNE XV. 
IRÈNE, DE CLERMONT, au milieu du théâtre, LA BARONNE, 

et LE CHEVALIER) entrant par une porte à droite du sa'.on, au 
moment oh ANNIBAL entre par une porte à gauche, et M. DE 
BRIENNE, par le fond. 

ANNIBAL, entrant virement. 

Une voiture!... encore des dames qui nous arrivent... ne 
vous dérangez pas, beau-père... c'est à moi de leur offrir la 
main... ciel 1 qu'ai-je vu ? 

LA BARONNE, poussant un cri. 

Ahl 
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ANMBAL. 



Ma femme ! 



M. DE BRIENNE, DE CLERMONT, IRENE et LE CHEVALIER. 

Sa femme I 

ANNIBAL. 

Ma première ! 

LA BARONNE. 

Chevalier, soutenez-moi I 

ANNIBAL} arec désespoir. 

Et c'est toi, chevalier... qui me rends à mes premiers 
nœuds... toi, un ami! 

LE CHEVALIER. 

C'est elle qui partait pour rAmérique... un immense hé- 
ritage... 

ANNIBAL. 

Celui de son oncle!... (prenant la baronne éranouie des bras du 
cheyalier, et la soutenant dans les siens.) Nisida I chère Nisida 1 

que tout soit oublié! 

DE CLERMONT, qui pendant ce temps, tournant le dos aux spectateurs 
et debout devant le fauteuil d'Irène, est censé avoir rappelé celle-ci à 
elle-même. 

Elle revient I 

(De Clermont s*est éloigné de quelques pas d'Irène qui rient de s'éveiller. 
Irène porte la main A son front comme pour rappeler ses souvenirs; 
elle aperçoit son père, se lève^ se jette avec crainte dans ses bras. 
H. de Brienne lui montre Clermout qui en ce moment, met un geaott 
en terre. Irène jette un cri, regarde alternativement son amant et son 
père.) 

IRÈNE. 

Encore mon rêve ! 

DE CLEHMONT, lui présentant le bouquet. 

Nonl la réalité. 
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U. DB BRItNNE. 

Ton bouqaet de noces ! 

(ifina prend I« bsuqial si la proue 
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